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Face aux révisionnistes, la première objection qui vient toujours 
est : « Mais que faites-vous des milliers de témoignages ? 
Même si l'on y trouve des petites différences, tous ces gens ne 
peuvent pas avoir menti. » Telle est, par exemple, la position de 
l,,istorienne Annette Wieviorka (ci-dessous). 

Annette Wieviorka, Auschwitz, 60 ans après, p . 133 

Les témoignages sont si nombreux, si concor­
dants, d'origine si différente que le récit polypho­
nique qu'ils écrivent ne peut être que globalement 
conforme à la vérité, même si dans tel témoignage 
une ouverture par laquelle arrive le cyclon B dans 
la chambre à ,gaz est mal placée, si dans un autre 
un boulon manque à un four crématoire, même si 
les chiffres donnés par les témoins sont, avec une 
régularité de métronome, erronés. Quand, lors 
d'une manifestation, les chiffres donnés par les 
organisateurs et ceux donnés par la police diffèrent, 
nul ne s'avise d'en conclure qu'il n'y a pas eu de 
manifestation. · 

. l 

Dans cette étude, Fabrice Nouyrigat et Vincent Reynouard 
exposent la raison, unique, qui permet de réfuter tous les 
« témoignages » de gazages homicides dans les camps 
allemands. 
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Introduction : 
Des « témoignages » ? 

Dans sa lettre publiée le 21février 1979, l'antirévisionniste Georges 
Wellers écrivait: 
Rassinier et ses imitateurs appliquent des rè9les de travail très simples et 
très pratiques. La première consiste à écarter tous les témoi9na9es plus ou 
moins 9ênants, sous deux prétextes: si les témoi9na9es sont concordants, 
ils sont déclarés sans valeur, soit parce que provenant de connivences nées 
des intérêts communs des témoins, soit parce qu'ils ont été obtenus sous 
la torture ou9râce à des promesses. Si les témoi9na9es sont contradic­
toires, leurs auteurs sont de toute évidence des menteurs (voy. Le Monde, 
21février1979, p. 23). 

Depuis plus de trente ans, cette accusation est fréquemment répétée. 
Voilà pourquoi avec Fabrice Nouyrigat, nous avons choisi de rédiger une 
étude sans rien rejeter: ni les« témoignages» ou les« aveux» qu'on nous 
ressort le plus souvent, ni même les explications données par les histo­
riens accrédités afin de justifier la thèse exterminationniste. 
Nos lecteurs pourront découvrir que même avec cette façon d'agir, une 
étude rationnelle démontre les impossibilités radicales de la thèse offi­
cielle. 
!..'.outil mathématique ayant été beaucoup utilisé, les calculs trop longs 
ou susceptibles de ne pas être compris du profane ont été mis en annexe. 
Seuls les résultats finaux figurent dans le corps du texte. 
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LE DÉFI LANCÉ AUX RÉVISIONNISTES 
Les exterminationnistes ont toujours refusé de débattre face à face avec 
les révisionnistes. Mais en une occasion, ils leur ont publiquement lancé 
un défi. 

n avril 1991, celui qui était alors le 
président de !'Amicale des déportés 
juifs de France, Henry Bulawko (mort 
en 2011), proposa aux révisionnistes 
de se soumettre à l'expérience d'un 

•••• gazage homicide. Dans une lettre 
rendue publique, il écrivit: 
«Pour cela, il suffirait de trouver ou de remettre en 
état une chambre à 9az. Pour que l'expertise soit 
valable, il faudrait que des volontaires sy prêtent. 
Convaincus de l'impossibilité qu'il y avait de 9azer 
les Juifs et d'aérer rapidement les chambres à 9az 
pour faire de la place aux convois qui se succé­
daient, Robert Faurisson et ses adeptes accepte­
ront sans doute de se soumettre à cette expérience. 
Pour notre part, nous fournirons le Zyklon B, qui 
doit encore être disponible chez ses fabricants et, 

Sans Concession 1 N°7 6 

en compa9nie de témoins objectivement choisis 
en commun accord, nous suivrons l'évolution de 
l'opération. 
De deux choses l'une, soit les tenants de la vérité 
iront jusqu'au bout de leur démarche, malwé 
les risques encourus, soit ils appelleront à l'aide. 
Dans ce cas, nous nous en9a9eons, contrairement 
à ce que firent les nazis qui suivirent jusqu'au bout 
la terrible a9onie, à les dé9a9er à temps. 
Nous déclarons que, pour cette expertise, nous 
veillerons à respecter les méthodes décrites par 
les témoins (S.S. ou membres du « Sonder-Kom­
mando »), celles-là même que Robert Faurisson 
conteste et dont il pourra ainsi constater si elles 
furent praticables ou si elles ne sont qu'un mythe 
né de fantasmes ou de calculs sordides [1]. » 

Robert Faurisson y répondit dans une lettre en-
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>Bio 
Fabrice Nouyrigat, passionné d'histoire et de philosophie, a découvert le 
révisionnisme en acquérant par hasard le livre de Roger Garaudy : Les mythes 
fondateurs de la politique israélienne. En 2003, une rencontre avec Robert Faurisson, 
Vincent Reynouard et Jean Plantin lors d'un colloque finit de le convaincre. Depuis, il 
étudie la question révisionniste dans sa globalité en recourant aux arguments puisés 
chez le philosophe Joseph Mérel. Il a envoyé à P.H.D.N., le site antirévisionniste de 
Gilles Karmasyn, des objections auxquelles ce dernier n'a jamais répondu. Déterminé 
à contribuer au triomphe de la vérité, il aide désormais l'équipe de Sans Concession 
dans son combat en rédigeant des textes qui dénoncent la malhonnêteté de P.H.D.N. 

voyée au journal Le Monde- lettre que ce quot i­
dien refusa de reproduire - puis dans un article 
publié par la Revue d'Histoire Révisionniste: 
Prenons une vraie chambre à 9az, soit de désinfec­
tion, soit pour la mise à mort d'animaux, soit, com­
me aux États-Unis, pour l'exécution de condamnés 
à mort, le 9az utilisé étant du Zyklon B, c'est-à-dire 
du !JGZ cyanhydrique. M. Bulawko réaliserait la 
prouesse que, dans ses étonnantes confessions, 
le SS Rudolf Hoss attribuait aux membres du 
Sonderkommando : juste après l'opération, sans 
masque à 9az, il pénétrerait dans la chambre« en 
man9eant et en fumant»; il affronterait ce 9az 
aux effets foudroyants, qui est explosible et qui 
imprè9ne et pénètre tout au point qu'on ne sau­
rait pas plus manipuler le cadavre d'un homme 
qui vient tout juste d'être tué par des vapeurs de ce 
9az que le corps d'un électrocuté où passe encore 
le courant (Revue d'Histoire Révisionniste, n° 5, 

novembre 1991, pp. 173-6). 

Un défi lancé à Vincent Reynouard 

Le 28 avril dernier, un adversaire avec lequel Vin­
cent Reynouard bataillai t par le biais de courriers 
électroniques écrivit à son tour: 
Quand j'entends des [Jens qui contestent que le 
Zyklon B puisse tuer dans les conditions rappor­
tées par les historiens, je leur proposerais bien 
volontiers de se réunir avec leurs enfants dans une 
salle hermétique qui en serait arrosée pendant 
une demi-heure. Seriez-vous prêt à tenter l'expé­
rience? 

Et plus loin : « Si vous dîtes que c'est impossible, 
vous êtes prêt à faire le test avec votre famille?» 
Le même jour, Vincent Reynouard répondit : 
Vous me demandez si j'accepterais l'expérience 
d'un 9aza9e homicide avec mes enfants. Déjà, 
vous i9norez qu'un révisionniste a relevé le défi : 
Sie9fried Verbeke. Il a même demandé à la fon­
dation «James Randi » d'or9aniser l'expérience. 
Celle-ci a refusé, allant même jusqu'à chan9er 
ses statuts pour justifier ce refus [2]. Passons. Per­
sonnellement, je suis prêt à accepter, mais à deux 
conditions: 

Quand les révisionnistes qualifient de 
« techniquement impossi~les »les gazages 
décrits par la littérature exterminationniste, 
cela ne signifie pas qu'asphyxier 
ponctuellement un groupe dans un local serait 
une impossibilité physique. 

1°) Que les historiens choisissent d'abord un 
« témoi9na9e » décrivant un [Jaza9e homicide et 
que le processus suivi soit celui indiqué par le« té­
moin» (y compris dans le nombre de« victimes»). 
Le « témoi9na9e » devra comporter les informa­
tions suivantes: 
- le lieu du [Jaza9e, sachant qu'il doit être suffi­
samment connu pour pouvoir être reproduit à 
l'identique et que, d'après la thèse officielle, il ait 

N°76 1 Sans Concession 



&ier 1 L ES «TÉMOINS » NE SAUV ENT PAS L A THÈSE OFFICIELLE 

Asphyxier des gens avec de l'acide 
cyanhydrique est relativement aisé mais les 
dangers surviennent si, par la suite, on veut 
retirer les corps. 

servi à des exécutions massives aes « chambres à 
gaz»des Krema li ou Ill de Birkenau me semblent 
désignées ... ), 
- le nombre de personnes mises dans la« chambre 
àgaz», 
- la quantité de Zyklon B utilisée, 
- le temps attendu avant d'ouvrir les portes et de 
retirer les cadavres, 
- la mise en marche ou non d'un appareil de ven­
tilation, 
- le nombre de gens chargés de sortir les cadavres 
de la pièce, 
- le port ou non, par les membres du Sonderkom­
mando, d'un masque à gaz (si possible le type de 
masque porté), 
- la rapidité de l'enlèvement des corps (fallait-il 
courir ou disposait-on de plusieurs heures .. .). 
2°) Que vous et les historiens qui auront sélec­
tionné le témoignage participiez à l'enlevage de 
nos corps dans les conditions décrites par le« té­
moin». Un enlevage qui devra avoir lieu jusqu'au 
bout. 
Cette dernière exigence n'a rien d'exorbitant. 
Puisque vous semblez penser que les Allemands 
ont facilement pu tuer des centaines de milliers 
de gens avec du Zyklon B, vous devez penser qu'ils 
ont pu faire retirer les corps sans plus de problème, 
sans quoi le processus de destruction se serait 
grippé. Donc vous devez faire comme moi et ac­
cepter d'entrer dans une« chambre à gaz» comme 
Rudolf Hoss ou un quelconque autre « témoin» a 
pu le décrire. » 

Le 30 avril, son correspondant éluda en tentant 
d'inverser les responsabilités: 
« Votre proposition de participer à l'expérience 
avec votre famille est intéressante. Mais on peut 
se demander si le grand nombre de conditions 
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que vous mettez n'est pas destiné à faire en sorte 
qu'elle n'ait pas lieu. 
Outré par une telle mauvaise foi, Vincent Rey­
nouard rétorqua sans attendre: 
j'ai accepté en posant les conditions minimales 
pour que l'expérience soit sérieuse. [. . .]. Ce n'était 
pas ma proposition, c'était la vôtre. j'ai accepté. 
je pensais qu'avec les dizaines de témoignages à 
votre disposition et avec les juifs ravis de démon­
trer, par une expérience «grandeur nature », que 
leurs histoires tiennent debout, vous vous seriez 
empressé d'accepter. Mais non, vous vous défilez 
comme un péteux. Dans cette affaire, c'est vous 
qui êtes de mauvaise foi. 

Le cœur du problème 

Disons-le tout de suite, si son contradicteur 
avait relevé le défi en invoquant l'ur des « té­
moignages » censé se passer dans la prétendue 
« chambre à gaz» du crématoire 2 ou du créma­
toire 3, Vincent Reynouard lui aurait tout d'abord 
demandé de démontrer l'existence des prétendus 
« orifices »qui auraient été percés dans le toit et 
par lesquels les SS auraient déversé le Zyklon B. 
En mars 2010, il a publié une étude qui démontre 
l'absence totale de preuves de l'existence de ces 
prétendus « dispositifs d'introduction » [3]. De­
puis novembre dernier, son analyse est disponible 
sur Internet [4] et aucun adversaire n'a tenté de la 
réfuter ... Par conséquent, la fameuse formule du 
professeur Faurisson « No hales, no Holocaust » 
(pas de trous, pas d'Holocauste) reste valable. 

Ce que les révisionnistes disent vraiment 

Caffaire aurait donc pu s'arrêter là. J'ai cependant 
choisi d'en profiter pour clarifier un point impor­
tant : ces défis qui nous sont parfois lancés tra­
hissent, chez leurs auteurs, une confusion regret­
table. 
Quand les révisionnistes qualifient de « techni­
quement impossibles » les gazages décrits par 
la littérature exterminationniste, cela ne signi-



Asphyxie 
sans danger 
Il existe un mode d'asphyxie, sans dan­
ger pour autrui, qui aurait été utilisé 
en Ukraine, «complétant le processus 
d'extermination mis en place par le 
Reich ». Dans ce cas, /'asphyxie était 
obtenue grâce à des... édredons : les 
victimes (des juifs réfugiés) étaient 
invitées à se reposer, et pendant la 
nuit un homme les étouffait avec des 
coussins. Leurs corps étaient ensuite 
dissimulés dans une carrière. Nos lec­
teurs trouveront ci-dessous le texte du 
père Desbois qui raconte comment il 
a découvert par hasard cette Shoah 
inconnue: 

Dans le village de Bertniki [Bortnyky], 
où les maisons sont toutes dispo­
sées le long d'une rue qui fait deux 
cents mètres, il n'y a pas eu d'exécu­
tion de Juifs. Il n'y en a aucune trace, 
ni dans les archives allemandes, ni 
dans les archives soviétiques. Nous 
nous garons près de la première mai­
son. Deux personnes sont assises 
sur un banc. Une femme, habillée de 
noir, le visage émacié un peu fixe. Un 
homme, avec sa veste marron, assez 
classique dans les anciennes répu­
bliques socialistes, s'agite lorsque sa 
femme veut nous parler. Elle com­
mence à dire : «Voici comment ça s'est 
passé ... » Mais lui crie : « Tais-toi ! Ne 
parle pas aux étrangers. Tais-toi! »Au 
même moment, une jeune fille surgit 
de la maison et avance vers eux, dans 
la cour : « Mais si, il faut parler ! » La 
femme se rassied, muette, murée, 
obéissant à l'injonction de son mari. 
Nous savons que lorsqu'il y a refus de 
parole c'est qu'il y a eu quelque chose 
de grave. Alors nous décidons de frap­
per à chaque porte de la rue. Chaque 
fois, une personne âgée sort jusqu'à 
son portail, appuyée sur un bâton. 
Elles sont toutes plus vieilles les unes 
que les autres, et invariablement, avec 

un grand sourire, nous répondent:« Il 
ne s'est rien passé. Il ny avait pas de 
juifs pendant la guerre. Il ny a pas eu 
d'exécutions. Il ny a jamais eu de fosses 
communes.» 
Lorsque nous avançons, nous voyons 
toutes ces pe'rsonnes rester dans la 
rue, nous regardant aller chez leurs 
voisins. Après vingt maisons, vingt 
personnes âgées appuyées sur leur 
bâton se tiennent dehors dans la rue. 
!..'.ambiance est étrange, chacun épiant 
l'autre pour savoir s'il va parler. Nous 
arrivons enfin à la dernière maison. 
Une très belle maison. Apres elle, il 
n'y a plus d'asphalte, uniquement une 
immense carrière et une magnifique 
forêt verte et dense. Devant, un vieux 
monsieur, plutôt bien habillé, semble 
me guetter.Je m'approche. Comme aux 
autres, je demande s'il était là pendant 
la guerre. Il nous répond qu'il n'a que 
soixante ans. Il repart sans dire un mot, 
referme le portail et rentre chez lui. In­
terloqué, je dis tout haut:« C'est la plus 
jeune des personnes âgées que j'aie ja­
mais rencontrées. »Je comprends que 
nous sommes en présence de tous les 
signes d'une situation particulière. Je 
ne quitterai pas ce village sans savoir 
ce qui s'est passé. 
Nous faisons demi-tour pour inter­
roger tous les gens du côté gauche 
de la rue, maison après maison. De­
vant chaque maison du côté droit, se 
tiennent toujours immobiles ceux que 
nous avons interrogés à l'aller. Tous 
nous suivent du regard en silence. 
Personne ne veut parler. Apres avoir 
frappé en vain à toutes les portes, nous 
revenons vers le couple. Lui, très agité, 
traîne sa femme par le bras devant 
nous et se met à crier : « Nous allons 
dire la vérité. Là-bas, vous voyez la 
maison à gauche, la maison moderne. 
Eh bien là-bas il cachait des juifs pen­
dant la guerre. Il en a caché beaucoup. 
Et chaque fois, il les tuait pendant 
la nuit. Il les étouffait avec des édre­
dons. Quand ils étaient morts, il les 
dépouillait et transportait leurs corps 
dans la carrière pour les faire dispa­
raître.» 

Nous n'en revenons pas. La scène est 
extrêmement violente. !..'.homme nous 
raconte aussi que sa femme a été vio­
lée. Il l'exhibe en nous répétant qu'on 
l'a violée. Elle reste silencieuse, seule 
et triste, hochant la tête. Nous quit­
tons le village, harassés, dégoûtés. Je 
n'oublierai jamais ce petit village où 
des gens ont vu des familles, réfugiées, 
pour une nuit, se faire asphyxier, com­
plétant le processus d'extermination 
mis en place par le Reich. 
La Shoah par étouffement. Nous 
sommes bien loin de la centralisation 
de la Shoah, de son caractère indus­
triel, de sa modernité. En Ukraine, il 
s'agit d'un carnage. On peut fusiller 
des gens sur un marché, au bord d'une 
falaise comme à Yalta, les emmurer 
comme à Sataniv ou bien les étouffer 
avec des coussins la nuit. 
(Extrait du livre de Patrick Desbois, 
Porteur de mémoires [éd. Michel Lafon, 
2007], pp. 304-7). 

On notera que le père Desbois tire une 
conclusion définitive de culpabilité sur 
la foi d'un seul témoignage non vérifié, 
ni même examiné. Car enfin, comment 
un homme pouvait-il, seul, étouffer 
une famille entière ? La moindre des 
choses aurait été d'alerter les autorités 
et d'organiser des fouilles dans la car­
rière. Mais non ... Le père Desbois croit. 
Désolé, mais je ne marche pas. 

PORTEUR 
DE MÉMOIRES 

PÈRE PATRICK DESBOIS 



Descrlprlon des érapes 1, 2 er 3 

1. Au niveau des alvéoles pulmo­
naires, l'hémoglobine (Hb) rejette le 
C02 et se charge en oxygène (Oi). 
2. Elle transporte ensuite cet 
oxygène jusqu'à la cellule 
3. Au niveau de la cellule, 
l'hémoglobine donne l'oxygène et 
se charge du C02 rejeté 

Alvéole pulmonaire 

1 

Flux sanguin 

2 3 

Alvéole pulmonaire 

S/ ratmosphère esr Chargée en co 
Flux sanguin 

1. Au niveau des alvéoles pulmonai­
res, l'hémoglobine (Hb) rejette le 
CO, et se charge en CO. 
2. Le CO se fixe solidement à 
l'hémoglobine, donnant la carboxy­
hémoglobine. 

CO (<i CO V CO 

CS {::::)' I ft I 
3 Au niveau de la cellule, fhèmoglo­
bine ne peut pas libérer le CO et 
donc ne peut plus se charger en 
C02. 

8G8G8 
fie pas qu'asphyxier ponctuellement un groupe 
dans un local serait une impossibilité physique. 
Bien au contraire : un peu partout, de multiples 
locaux existent-garages, hangars, caves ... -qui 
pourraient être utilisés. Il suffit d'y enfermer les 
gens, d'y déverser des pastilles de Zyklon B puis 
de s'éloigner rapidement. Cacide cyanhydrique 
est si toxique qu'une concentration de 2,6 g par 
m3 d'air dans un local entraîne la mort de la moi­
tié des personnes présentes en trois minutes [5]. 
Cela signifie que dans un salon de 16 m2 avec un 
plafond haut de 2,5 m, 15 cl d'acide cyanhydrique 
(l'équivalent d'une coupe de champagne) passés 
sous forme de vapeur vont provoquer la mort de 
la moitié des occupants en trois minutes. 

La haute toxicité de l'acide cyanhydrique 

L'asphyxie« banale» 
Cette toxicité est due au fait que l'asphyxie causée 
par l'acide cyanhydrique (HCN) est très différente 
de celle causée par un gaz comme le monoxyde de 
carbone (CO). 
Le mécanisme de l'asphyxie au CO est relative­
ment simple. Rappelons que dans le corps, l'oxy-
9ène est véhiculé par I' hémo9lobine, une protéine 
du san9. C'est sur elle que, dans les alvéoles pul­
monaires, l'oxy9ène se fixe pour être ensuite dis­
tribué aux différents tissus. Arrivé aux cellules, 
l'hémo9lobine cède l'oxy9ène et se char9e en 
dioxyde de carbone qui sera ensuite rejeté lors de 
11expiration. Mais en cas de présence de CO dans 
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l'atmosphère, tout se dérè9le. Car une fois inspiré, 
ce 9az se combine avec l' hémo9lobine 200 fois 
plus facilement que l'oxygène. Cette liaison abou­
tit à la formation d'un composé, la carboxyhé­
mo9lobine (HbCO) : « c'est un corps très stable et 
incapable de céder si peu que ce soit d'oxy9ène 
aux tissus vivants; à chaque respiration, un peu 
d'hémo9lobine du san9 passe donc sous cette 
forme inutilisable et bientôt la mort survient par 
une véritable asphyxie» [6]. 

Comment l'acide cyanhydrique tue 
Avec l'acide cyanhydrique, le scénario est très 
différent. Pour le comprendre, il suffit de rappe­
ler que nos cellules utilisent l'oxygène qui leur 
est apporté par le sang pour fabriquer de l'éner­
gie. C'est ce que l'on appelle la« respiration cel­
lulaire ». Dans ce processus de fabrication, l'oxy­
gène (0) est transformé en eau (H

2
0) grâce à 

l'intervention de différentes molécules appelées 
«cytochromes». Cun d'entre eux, le cytochrome 
oxydase (du complexe IV), contient du Fer sous 
forme d'ions Fe ... et Fe ...... Sans lui, une étape du 
processus se bloque et la respiration cellulaire 
s'arrête. Or, qu'il soit transporté par le sang, in­
géré ou respiré par la peau, le HCN pénètre rapi­
dement dans les tissus cellulaires et se fixe direc­
tement sur les ions Fer pour donner des ferro- et 
des ferricyanures (FeCN

2 
et FeCN

3
) . Il stoppe donc 

le processus respiratoire interne, perturbant tout 
le bon fonctionnement de l'organisme, en pre­
mier lieu celui du cerveau (atteinte des cellules 
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Processus respiratoire 
non bloqué Hémoglobine 

déchargée de l'oxygène 
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Temps mis pour que la mort survienne suivant la concentration 
du gaz dans l'air (en partie par million, ppm) 

--

1 heure 

neuronales) [7]. D'où les crampes, les vertiges, les 
convulsions, les dyspnées (mouvements respira­
toires anormaux), etc., que l'on constate chez les 
victimes d'intoxication sérieuse à l'acide cyan­
hydrique, le plus grave de ces symptômes étant 
l'arrêt cardiaque. 

L'acide cyanhydrique est un poison cellulaire 
Ces explications démontrent que malgré l'utili­
sation du même terme, asphyxie, l'acide cyanhy­
drique et le monoxyde de carbone sont deux poi­
sons radicalement différents. Avec le monoxyde 
de carbone, nous sommes en présence d'une 
asphyxie banale, connue, c'est-à-dire un manque 
d'oxygène progressif dans le sang. 0,1 % de CO 
dans l'atmosphère (soit mille parties par million; 
1 000 ppm) tue en une heure [8]. Connaissant 
bien ce genre <l'asphyxie, le grand public s'ima­
gine qu'il en allait de même dans les« chambres 
à gaz » avec l'acide cyanhydrique. Mais il n'en est 
rien. Le HCN est un poison cellulaire bien plus 
violent. Avec lui, l'oxygène peut toujours se fixer 
sur l'hémoglobine et circuler dans le sang, mais 

[1]: Cité par la Revue d'Histoire Révisionniste, n• 5, no­
vembre 1991, pp. 173-4. !'.article est disponible sur Internet 
à l'adresse suivante: http://www.stormfront.org/forum/ 
t848587/. 
[2] : Sur cette affaire, voy. Monsieur Randi, ne trichez plus, 
9azez Verbeke ! (éd. VHO, 2005). Voy. aussi la correspon­
dance entre S. Verbeke et l'association Randi à l'adresse sui­
vante : http://www.adelaideinstitute.org!DissenterslNer­
beke/verbeke_randi.htm. Voy. enfin: http://en.wikipedia. 
org/wiki/Siegfried_ Verbeke. 
[3] : Voy. Sans Concession, n• 58-60, mars 2010, pp. 105 à 
150. 
[4] : http://www.phdnm.org/uploads/3/0/0/1/3001973/ 

' 

180 ppm 
de HCN 

--

10 minutes 

les cellules ne peuvent plus l'utiliser. Preuve de 
la plus grande toxicité de l'acide cyanhydrique 
comparée à celle du monoxyde de carbone : 
alors qu'une concentration de 1 000 ppm de CO 
entraîne la mort en une heure, 180 ppm de HCN 
suffisent pour tuer en dix minutes [9]. 

Conclusion 
Voilà pourquoi je le répète, asphyxier des gens 
avec de l'acide cyanhydrique est relativement 
aisé. Un local clos (cave, garage), un masque un 
gaz, des boîtes de Zyklon B, l'outil pour les ouvrir, 
un orifice pour déverser les cristaux et le meurtre 
peut être commis. Il n'y a là rien de physiquement 
impossible. Mais les dangers surviennent si, par 
la suite, on veut retirer les corps. Car il va alors 
falloir pénétrer dans les lieux et manipuler des 
objets ayant été au contact de ce poison cellu­
laire très violent. A ce moment, la haute toxicité 
du HCN cessera d'être une alliée pour devenir une 
ennemie. En conséquence, la ventilation du local 
jouera un rôle capital. • 

reponse.htm#_Toc309983551. 
[5]: Voy. le rapport final publié en 2005 par l'Institut Natio­
nal de !'Environnement Industriel et des Risques (!NERIS) 
et intitulé:« Seuils de toxicité aigüe. Acide cyanhydrique 
(HCN) ». Les données épidémiologiques sont exposées 
au§ 3.2. 
[6] : Voy. Marcel Peschard, Physique et chimie (Librairie 
Hatier, sd), p. 470. 
[7] : Voy.: http://pharmatox.voila.net/cours/toxicologiedes­
heterosidescyanogenetiques.pdf., et plus particulièrement 
les pages 40 à 44. 
[8] : Voy: http:/ /www.nano-sense.com/articles/co.htm. 
[9]: Voy. le rapport final de l'INRIS, déjà cité,§ 3.1, tableau. 
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Peu habitué à manipuler des substances toxiques 
et nullement au fait des réalités physico-chi­
miques, le grand public ignore tout des problèmes 
de ventilation. Pour lui, un gaz« flotte dans l'air»; 
il croit donc qu'une fenêtre ou qu'une porte ou­
verte un certain temps suffit pour débarrasser un 
local des vapeurs toxiques. On le surprendrait en 
rappelant qu'une partie non négligeable d'un gaz 
introduit dans une pièce peut se retrouver non 
pas« flottant» dans l'air mais a) prisonnier dans 
des interstices plus ou moins volumineux; b) fixé 
le long des parois ou des surfaces diverses. 

Du gaz fixé sur le~ surfaces 

Ce dernier phénomène a deux causes : 
- l'éventuelle présence de vapeur d'eau condensée 
sur les parois. Si le gaz est soluble dans l'eau (ce 
qui est le cas de l'acide cyanhydrique), il va se dis­
soudre dans la fine couche de condensation; 
-1'« adhérence» naturelle du gaz, qui est due à des 
forces importantes existant à l'échelle molécu­
laire - les forces de London Ivan der Waals. Elles 
ont pour cause la polarisation des molécules [1]. 
Pour prendre une image simple, on peut dire que 
par polarisation, les molécules d'un gaz se corn-

Sons Concession 1 N°7 6 

L'ARGUMENT 
DIRIMANT: 
LA VENTILATION 

portent comme des aimants, avec un pôle positif 
et un pôle négatif ; elles vont ainsi être attirées 
par d'autres atomes (ou groupement d'atomes) 
qui, à la surface des parois, se comportent eux 
aussi comme des aimants. Ce phénomène ex­
plique l'adhérence plus ou moins forte de certains 
gaz. 
La polarisation d'une substance est mesurée par 
son « moment dipolaire » (unité : le Debye). La 
plupart des gaz connus du grand public, tels l'oxy­
gène, l'azote, le gaz carbonique (dioxyde de car­
bone) ou le propane, ont un moment dipolaire nu[ 
ou quasi nul. Leur adhérence est donc très faible, 
ce qui supprime tout problème lors d'une venti­
lation. l.'.eau,--en revanche, est considérée comme 
une substance polaire ; son moment est égal à 
1,84 D. D'où de nombreux phénomènes connus 
comme la capillarité, le haut point d'ébull ition, le 
ménisque sur le bord du verre d'eau (l'eau semble 
adhérer à la surface au point de remonter un peu 
le long du verre) ... Quant à l'acide cyanhydrique, 
sa composition en fait une substance très forte­
ment polaire, avec un moment proche de 3 D. li 
en résulte cette forte adhérence et cette solubilité 
dans ['eau qui sont la cause d'une ventabilité « dif­
ficile et longue» [2]. 
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Du fait que l'atome d'azote (N) attire à lui les électrons (•) qui 
portent chacun une charge électrique négative. il en résulte un 
déplacement de ces électrons vers la droite (flèches blan­
ches) donc un excès de charges négatives vers la droite ( - ) 
et, en contrepartie, un excès de charges positives sur la gauche 
(+).Cet effet est appelé : polarisation d'une molécule. 

Paroi -;::. 
h 
:'/,, 

____..---·-···--·········-- -·~····-···--~ .•.... 

+ ( H-+C ~ N ) 
'----·-~.. . . .. -~----~----% 

, Forces de London Ivan der Waals. 
_ - • Elles « attachent » la molécule de 

+ ~-- HCN à la paroi comme un aimant 
en attirerait un autre. 

-- + 
Molécules polarisées à la surface 
de la paroi 

' ... \ 
// ._ ___ _ Forces électrostatiques 
~ intermoléculaires 

~ 
Mécanisme (très simplifié) de l'adhésion de l'acide cyanhydrique aux parois 

Un phénomène qui rend des« aveux» douteux 

Robert Faurisson a donc eu raison, dès 1979, 
d'insister sur cette difficulté [3]. Car l'histoire 
officielle décrit une extermination qui, dans les 
camps, se serait répétée quotidiennement dans 
les mêmes locaux (les « chambres à gaz »). Les 
déportés chargés de retirer les corps auraient 
formé les Sonderkommandos (commandos spé­
ciaux). D'après l'ancien commandant d'Auschwitz 
Rudolf Hèiss, ils auraient effectué cette besogne 
sans prendre la moindre précaution: 
[Les membres du SonderkommandoJ accomplis­
saient leur horrible beso9ne avec une apathie 
d'abrutis. Leur plus 9rand souci était d'en.finir le 
plus vite possible avec leur travail pour 9a9ner une 
plus lon9ue pause afin de pouvoir fouiller les effets 
des 9azés et y trouver quelque chose à man9er et 
à fumer. Quoi qu'ils fussent bien nourris et pour­
vus d'abondantes rations supplémentaires, on 
les voyait souvent traîner un cadavre d'une main 
et tenir dans l'autre quelque chose à man9er et 
le mâcher [voir la reproduction de ce passage en 
annexe B.l] [4]. 
Dans une déclaration écrite le 14 décembre 1945, 

le SS Pery Broad avait ainsi décrit la prétendue 
extermination des juifs hongrois à Birkenau en 
1944: 
A peine le dernier 9émissement eût-il expiré qu'on 
ouvrait les chambres à 9az pour les ventiler. Les 
rues du camp étaient encombrées de colonnes 
interminables des nouvelles victimes. On avait 
renforcé les Sonderkommandos qui travaillaient 
fébrilement en vidant sans arrêt les chambres à 
9az [. .. ].L'extermination allait son train sans arrêt. 
Les derniers corps à peine retirés des chambres à 
9az, on les traînait dans l'arrière-cour du créma­
toire, jonchée de cadavres, pour les jeter dans les 
fosses. En même temps dans les salles d'attente, 
on déshabillait déjà les nouvelles victimes [voir la 
reproduction de ce passage en annexe B.2] [5]. 

Un dessin de David Olère confirme cette dernière 
description : on y voit une foule entrant dans le 
crématoire alors que les victimes du dernier « ga­
zage» étaient encore en train de brûler. D'autres 
anciens déportés à Auschwitz peuvent également 
être cités : 
- Edith P. raconte une extermination qui n'aurait 
jamais cessé, même la nuit : « Le soir, quand on 

-
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Dessin de David Olère: les déportés sortent les cadavres sans utiliser de masque à gaz. 

osait sortir et qu'on voyait les flammes des fours 
crématoires - c'était catastrophique ! La puan­
teur de chair humaine, nous ne savions pas ce que 
c'était.» [6) 
- Helen K. déclare : « Chaque fois que je me réveil­
lais le matin, ces queues étaient incroyables. Les 
enfants attendaient en rang d'être brûlés[ .. .]. Les 
enfants attendaient en rang ! Ils étaient en rang 
- tous les jours, il y avait des rangées de gens, 
d'enfants. [. . .]je faisais des cauchemars sur ces 
colonnes, qui attendaient d'aller au four créma­
toire» (ibid., p. 204). 
On en déduit que les membres des Sonderkom­
mandos auraient travaillé dans la presse et sans 
masque à gaz (puisqu'ils pouvaient manger). Plu­
sieurs dessins du « témoin » David Olère confir­
ment cette absence de port de masque à gaz. Or, 
la toxicité de l'acide cyanhydrique est telle que 
le Service du répertoire toxicologique indique 
clairement : « Porter un appareil de protection 
respiratoire si la concentration dans le milieu de 
travail est supérieure à la valeur plafond (10 ppm 
ou 11 mglm3

) » [7]. li faudrait donc croire que la 
ventilation des« chambres à gaz » permettait de 
faire passer quasi instantanément la teneur en 

Sans Conc ession 1 N°7 6 

HCN d'une valeur létale (nous verrons plus loin 
qu'elle devait être supérieure à 1 000 ppm) à une 
valeur inférieure à 10 ppm. En 1979, dans son 
entretien à la Storia lllustrata, Robert Faurisson 
lança : « Quel est ce ventilateur surpuissant ca­
pable de faire disparaître instantanément tant de 
gaz flottant dans l'air ou dissimulé ça et là?» [8). 
Plus loin, il rappela que d'après les « documents 
techniques afférents au Zyklon B et à son emploi», 
«un local qui avait été gazé n'était accessible sans 
masque à gaz qu'au bout d'un minimum de vingt 
et une heures» (ibid., p. 176). 
Cet argument capital fut ensuite repris par les 
révisionnistes américains. Dans son dépliant 
intitulé : « 66 questions & réponses sur !'Holo­
causte», l'lnstitute for Historical Review (l.H.R.) 
écrivit : 
[Question] 30. Combien de temps faut-il pour ven­
tiler complètement un local qui a été désinfecté 
par fumigation au moyen du Zyklon B ? 
{Réponse :} 20 heures environ. Toute cette façon 
de procéder est extrêmement compliquée et tech­
nique. On doit avoir recours à des masques à gaz 
et uniquement à l'intervention de techniciens bien 
entraînés [9]. 



L'embarras des exterminationnistes 

Bien que Georges Wellers ait qualifié les argu­
ments du professeur Faurisson de « prétentieux 
bavardage d'un spécialiste de la critique des textes 
littéraires qui se prend pour un expert en meurtres 
collectifs » [10], les antirévisionnistes savaient 
que, sur la question de la ventilation, les« aveux» 
de Rudolf Hoss rendaient leur position bien fra­
gile. 
j'en veux pour preuve l'ouvrage quasi officiel paru 
en 1986 en Pologne et publié sous la direction de 
l'historien Jozef Buszko : Auschwitz. Camp hitlé­
rien d'extermination. Le chapitre sur I' « extermi­
nation » est signé Franciszek Piper, un historien 
polonais spécialiste du camp. Lauteur s'est large­
ment appuyé sur les« Mémoires» de Rudolf Hoss. 
Il écrit: 
Le commandant du camp, Rudolf Hoss, faisait 
partie des rares personnes qui, en dehors des mé­
decins SS et du personnel qui desservaient le cré­
matoire, étaient témoins de la mise à mort dans 
les chambres à gaz. Voici ce qu'il écrivit à ce sujet: 
«Par le judas de la porte on pouvait voir comment 
les personnes placées le plus près des conduits de 
lancement tombaient mortes immédiatement. 
Près d'un t iers des victimes mouraient aussitôt. 
Les autres commençaient à se bousculer, à crier 
et à aspirer l'air. Mais bientôt le cri tournait en 
râle et au bout de quelques minutes tous gisaient. 
Après qu'il se fut écoulé tout au plus 20 minutes 
personne ne bougeait plus. » [Note : « Les Mé­
moires de Rudolf Hoss, p. 209. ».]. 
Une fois les ventilateurs branchés et le gaz éliminé 
de la chambre, on ouvrait la porte, on en retirait 
les cadavres que l'on transportait par un monte­
charge électrique dans le bâtiment du crématoire 
qui se trouvait à la surface [11]. 
Pourquoi Franciszek Piper a-t-il brutalement 
interrompu la citation pour continuer avec une 
explication de son cru alors que dans ses « Mé­
moires», Rudolf Hoss décrit également la ventila­
tion du local et l'enlèvement des cadavres? Pour 
le savoir, ouvrons lesdites« Mémoires». On lit: 
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Une demi-heure après l'envoi du gaz, on ouvrait 
la porte et on mettait en marche l'appareil d'aéra­
tion. On commençait immédiatement à mettre 
dehors les cadavres [voir la reproduction des do­
cuments en annexe B.3] [12]. 
La différence entre les deux passages apparaît 
nettement. Chez Rudolf Hoss, l'ouverture de la 
porte, la mise en marche de l'appareil d'aérat ion 
et l'entrée des membres du Sonderkommando 
dans la« chambre à gaz» pour en ret irer les corps 
sont trois événements qui se passent immédiate­
ment l'un après l'autre, donc sans attendre que 
le gaz mortel ait eu le temps d'être évacué. C'est 
tellement stupide que Franciszek Piper a préféré 
substituer à ce passage un récit de son cru, récit 

Une partie non négligeable d'un gaz introduit 
dans une pièce peut se retrouver non pas 
« flottant» dans l'air mais prisonnier dans 
des interstices plus ou moins volumineux ou 
encore fixé le long des parois ou des surfaces 
diverses. 

dans lequel l'équipe attend l'évacuation des va­
peurs toxiques du local avant d'en ouvrir la porte 
et de pénétrer à l'intérieur(« Une fois les ventila­
teurs branchés et le gaz éliminé de la chambre, on 
ouvrait la porte, on en retirait les cadavres»). 

La réponse de Nizkor I P.H.D.N. 

C'était certes plus crédible, mais la thèse de subs­
titution donnait tout de même l'impression d'une 
ventilation rapide. Or, les révisionnistes parlaient 
d'une attente de 20 heures. Pour tenter d'en sor­
tir, le site antirévisionniste américain Nizkor 
développa une nouvelle argumentation que son 
homologue français P.H.D.N. (Pratique de l'His-
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taire et Dévoiements Négationnistes) reprit. La 
rubrique s'intitule : « 66 Questions et Réponses 
négationnistes réfutées par Nizkor ». Pour la 
question 30, P.H.D.N. écrit: 
Le chiffre de « 20 heures » est hors de propos pour 
un certain nombre de raisons. 
En premier lieu, ce chiffre concerne une utilisation 
dans des bâtiments ordinaires, commerciaux ou 
privés, non ventilés. On ne doit pas pénétrer dans 
des pièces ordinaires pendant cette durée, parce 
qu'il ny a pas, ou peu, de ventilation forcée. De 
plus des éléments comme les tapis, les draps, les 
meubles, etc. allon9ent la durée nécessaire pour 
disposer à nouveau d'air pur dans la pièce. Les 
chambres à 9az nazies, au contraire, étaient des 
pièces de béton vides, artificiellement ventilées, 
de sorte que cinq minutes pouvaient suffire pour 
que l'air y soit recyclé (cf. Gutman,Anatomyofthe 
Auschwitz Death Camp, 1994, p. 232). Certaines 
chambres à 9az n'étaient pas dotées de système 
de ventilation forcée. Dans celles-là, les 9ens qui 
sortaient les corps portaient des masques àJJaz. 
De plus, dans le chiffre de « 20 heures », il y est 
prévu une mar9e de sécurité énorme. Les mar9es 
de sécurité ne s'appliquaient pas en temps de 
9uerre, surtout lorsque le but était de tuer des mil­
liers de 9ens aussi rapidement que possible. Les 
Allemands avaient une 9rande expérience avec 
les 9az en 9énéral, avec le Zyklon B en particulier, 
puisqu'ils l'utilisaient si souvent pour l'épouilla9e. 

[1] : Sur les forces de London, voy. Peter Atkins, Chimie 9éné­
rale (lnterEditions, 1992), pp. 284-7. 
[2]: Voy. le document Nl-9098, cité notamment par Robert 
Faurisson dans Mémoire en défense (éd. La Vieille Taupe, 
1980), pp.161-2. 
[3]: Voy. sa lettre publiée par Le Monde, 16janvier1979, 
p. 13. Cette lettre est reproduite dans Mémoire en défense, 
déjà cité, pp. 83-8. 
[4] : Voy. les« Mémoires» de Rudolf Htiss parues dans Aus­
chwitz vu par les SS (éd. lnterpress, Varsovie, 1991), pp. 97-8. 
[5] : Voy. la« Déclaration» de Pery Broad parue dans Aus­
chwitz vu par les SS, déjà cité, pp. 137-8. 
[6] : Voy. Témoi9ner. Paroles de la Shoah (éd. Flammarion, 
2000), p. 156. 
[7] : Source: http://www.reptox.csst.qc.ca/ Produit.asp?no_ 
produit=554&nom=ACIDE+PRUSSIQUE&inc!""0#1. Voy. le 

Sans Concession 1 N°7 6 

Peut-être que le prochain ar9ument des né9ateurs 
de la Shoah sera que les Allemands n'auraient 
jamais pu abattre les avions alliés, puisqu'il est 
impossible de manipuler convenablement une 
batterie de DCA lorsqu'on a mis une ceinture de 
sécurité ... 
Enfin, les SS utilisaient des Sonderkommandos, 
des prisonniers-esclaves, qui retiraient les corps 
des chambres à 9az pour les amener aux créma­
toires et les y brûler. Il va sans dire que les SS ne se 
préoccupaient 9uère de savoir si les Sonderkom­
mandos pouvaient souffrir des résidus de 9az. De 
toute façon, ces derniers travaillaient sous le coup 
d'une sentence de mort; la première chose que 
faisaient les nouveaux membres d'un Sonderkom­
mando était d'incinérer les corps des membres de 
l'unité précédente. 
Si la «période de ventilation de 20 heures» citée 
était obli9atoire, cela voudrait éJJalement dire que 
les corps des condamnés à mort exécutés par 9az 
cyanhydrique aux États-Unis devraient rester at­
tachés à la chaise 20 heures après qu'ils aient été 
exécutés ... [13) 
Pour le lecteur peu curieux, les arguments tech­
niques apportés dans cette réponse paraîtront 
justifier la thèse de substitution avancée par 
Franciszek Piper : on y parle de ventilation for­
cée, de l'encombrement des pièces, du port de 
masques à gaz, des chambres à gaz américaines ... 
Cela dit, examinons-les d'un peu plus près ... • 

paragraphe intitulé:« Prévention». 
[8] : Voy. Sergion Thion, Vérité historique ou vérité politique 
(éd. La Vieille Taupe, 1980), p. 175. 
[9] : Dépliant en possession de l'auteur. Le texte n'est plus 
disponible sur le site de 1'1.H.R., mais on peut le trouver 
à l'adresse suivante: http://www.zundelsite.org/english/ 
advancecLarticles/incorrect.004.html. 
[10] : Voy. Le Monde, 29décembre1978, p. 8. Texte dispo­
nible dans Mémoire en défense ... , déjà cité, p. 81. 
[11] : Voy. Auschwitz. Camp d'extermination hitlérien (éd. 
lnterpress, Varsovie, 1986), pp.124-5. 

· [12] : Voy. les« Mémoires» de Rudolf Htiss parues dans Aus­
chwitz vu par les SS (éd. lnterpress, Varsovie, 1991), pp. 97-8. 
[13] : Voy. http:/ /www.phdn.org/negation/66QER/qer30. 
html. 



Annette Wieviorka 
HistoriennedelaShoahou 
dévote de la contre-religion 
de I' « Holocauste »? 

Directrice de recherche au Centre 
national de la revcherche scientifique 
(C.N.R.S.), Annette Wieviorka est une 
historienne spécialiste de la Shoah. En 
2005, elle a publié aux éditions Robert 
Laffont un livre de 297 pages intitulé : 
Auschwitz, 60 ans après. 
Le lecteur naïf croira que, dans ce 
livre, l'auteur apporte les preuves de 
l'existence des« chambres à gaz» à 
Birkenau. Il se trompe. Annette Wievi­
orka l'écrit nettement:« L'idée qu'ily 
a à "prouver" quoi que ce soit demeure 
pour moi une idée étrange.» (p. 113). 
Voici comment elle se justifie: 
«Qu'il y eut des chambres à9az à Bir­
kenau, qu'elles servirent à assassiner 
les enfants, les femmes, les hommes 
juifs, qui avaient été transportés pré­
cisément pour y être assassinés, était 
pour tous une évidence. Et elle le reste. 
Que seraient devenus les centaines 
de milliers de juifs acheminés vers les 
camps d'Auschwitz et dont la trace se 
perd, précisément à l'arrivée ? [. .. ] 
«Les témoignages sont si nombreux, 
si concordants, d'origine si diffé-
rente que le récit polyphonique qu'.ils 
écrivent ne peut être que globalement 
conforme à la vérité, même si dans tel 
témoignage une ouverture par laquelle 
arrive le cyclon B dans la chambre à 

gaz est mal placée, si dans un autre un 
boulon manque à un four crématoire, 
même si les chiffres donnés par les 
témoins sont, avec une ré9ularité de 
métronome, erronés. Quand, lors d'une 
manifestation, les chiffres donnés par 
les organisateurs et ceux donnés par 
la police diffèrent, nul ne s'avise d'en 
conclure qu'il ny a pas eu de manifes­
tation. 
«[. .. ]L'idée qu'il y a à "prouver" quoi 
que ce soit demeure pour moi une idée 
étrange. Jusqu'aux années 1970, la 

matérialité du gazage et de la créma­
tion ne pouv:aitfaire l'objet d'aucun 
doute, fût-il méthodique. Imagine-t-on 
un historien se posant la question de 
la violence de la guerre en 1914-1918 et 
commençant son travail en se deman­
dant si cette guerre a bien existé et si 
elle a bienfait des morts au combat? 
La« technicité» de ces installations 
n'intéressait personne. Chacun 
connaissait l'existence des plans qui 
figuraient dans le film tourné par les 
Soviétiques, mais nul ne sy intéressait. 
Ce n'était pas une question d'histoire.» 
(pp. 112-114). 
Notre historienne oublie cependant 
une évidence: si un historien avait 
l'idée- saugrenue j'en conviens - de 
s'interroger sur l'existence de la pre­
mière guerre mondiale, il trouverait 
une montagne de documents irré­
futables attestant que le feu fut mis 
aux poudres le 28 juin 1914 et que les 
armes se turent le 11novembre1918. 
Rien de tel avec le prétendu« Holo­
causte» : les historiens ne peuvent 
produire ni l'ordre qui aurait déclen­
ché le début des tueries, ni l'ordre 
de Himmler de cesser les gazages 
homicides. 
De la même façon, un historien de la 
première guerre mondiale peut nous 
décrire avec précision les armes qui 
furent utilisées pendant le conflit. 
Leurs caractéristiques techniques, 
connues grâce aux plans de con­
struction- des plans clairs et précis, 
peuvent être facilement expliquées 
au grand public. Les livres d'histoire 
regorgent de photos, de plans et de 
croquis qui présentent ces armes, du 
simple fusil à l'avion en passant par 
les gros canons et les masques à gaz. 
Or, dès qu'il est question des« cham­
bres à gaz» allemandes, et plus par­
ticulièrement de celles qui auraient 
été aménagées dans les crématoires 2 
et 3 de Birkenau, les plans que l'on 

nous montre sont ceux de« morgues» 
(Leichenkeller) avec des systèmes de 
ventilation inadéquats et des« orifices 
d'introduction du Zyklon B »qui ... 
n'apparaissent pas. 
Afin de justifier sa position, notre 
historienne invoque les témoignages 
en prenant bien soin de gommer 
leurs contradictions sur les chiffres et 
de minimiser leurs faiblesses tech­
niques: qu'importe une ouverture mal 
placée ou un boulon qui manque ... Le 
récit polyphonique sonne vrai. 
Finalement, le message d'Annette 
Wieviorka est le suivant:« Jusqu'en 
1970, personne ne s'est intéressé 
à l'aspect technique des gazages 
homicides sous Hitler parce qu'ils rel­
evaient de l'évidence historique. Tout 
le monde y croyait, un point c'est tout. 
Aujourd'hui, cela reste une évidence, 
car une myriade de témoignages 
existe qui disent grosso modo la 
même chose. Dès lors, je ne vois pas 
pourquoi il y aurait quelque chose à 
prouver». 
!.'.ennui est que même si on prend le 
parti de les accepter, ces témoignages 
défient les lois de la physique : les 
membres du Sonderkommando 
n'auraient pu extraire les corps des 
prétendues« chambres à gaz» sans 
être foudroyés par les résidus de gaz 
qui n'auraient pu être ventilés. 



-

Il 

.H.D.N. écrit:« Certaines chambres à 
9az n'étaient pas dotées de système de 
ventilation forcée. Dans celles-là, les 
9ens qui sortaient les corps portaient 
des masques à 9az. »Les animateurs 
du site ignorent visiblement tout des 

masques à gaz. En effet, l'effort respiratoire in­
tense provoqué par le transport de dizaines (voire 
de centaines) de corps de gazés aurait rendu les 
cartouches des masques très rapidement ineffi­
caces. [équipe de Sans Concession a déjà publié 
une étude sur le sujet et je n'y reviendrai pas. [1]. 

Encore un impudent mensonge de P.H.D.N. 

Cependant, soyons beaux joueurs. Les révision­
nistes répètent que le cœur de la prétendue 
extermination des juifs se trouve dans les cré­
matoires 2 et 3 du camp de Birkenau. C'est là en 
effet que les Allemands auraient aménagé deux 
grandes« chambres à gaz» homicides de plus de 
200 m2• Ces pièces, on le voit sur les plans origi­
naux, étaient munies d'un système de ventilation 
forcée (voir annexe 84). Notons en passant que 
les révisionnistes n'ont jamais nié l'existence de 
cette ventilation mécanique. Commentant, en 
1986, la maquette du Krema II exposée au musée 
d'Auschwitz, Robert Faurisson expliquait que la 
« morgue 1 » (la prétendue « chambre à gaz ») : 
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«bénéficiait d'un système de ventilation forcée as­
sez rudimentaire avec évacuation de l'airvicié vers 
le bas» [2]. On mesure donc toute l'impudence de 
P.H.D.N. qui, à propos d'un plan en coupe de cette 
morgue, écrit Ue souligne) : 
Le plan de la chambre à 9az du Krema I 1 à Aus­
chwitz. Le système d'extraction d'air (dont les révi­
sionnistes nient l'existence) est clairement visible: 
Entlüftungskanal si9nifie conduite d'extraction 
d'air et Belüftung si9nifie ventilation. Des restes 
du système d'extraction d'air sont encore visibles 
dans les ruines [voir les documents reproduits en 
annexe B.4] [3]. 

Démarche utilisée 

Quoi qu'il en soit, ne cherchons querelle à P.H.D.N. 
ni pour ce mensonge, ni sur les locaux non venti­
lés et intéressons-nous à ce qu'il dit sur les pièces 
ventilées. Dans ma démarche, je partirai toujours 
du point de vue le plus favorable à la thèse exter­
minationniste : 
- je présumerai recevables les « aveux » des an­
ciens SS et les« témoignages»; 
- j'admettrai les explications techniques données 
par les exterminationnistes; 
- au moment de calculer, j'adopterai toujours les 
hypothèses susceptibles de confirmer la thèse 
officielle. 



Je commencerai donc par faire confiance à Eugen 
Kogon, Hermann Langbein et Adalbert Rückerl 
en admettant la présence d'orifices d'introduc­
tion du Zyklon B sur le toit des« chambres à gaz» 
des crématoires 2 et 3. Parbleu ! Ces trois auteurs 
s'appuient sur deux témoins (Henryk Tauber et 
Michal Kula) et sur une photographie aérienne du 
27 août 1944 pour démontrer leur existence [4]. 
Seule la mauvaise foi« négationniste» peut per­
mettre de contester ... 

Des« pièces de béton vides » ? 

Cela dit, reprenons les explications trouvées 
sur le site P.H.D.N. On lit : «Les chambres à 9az 
nazies [. .. ] étaient des pièces de béton vides, arti­
ficiellement ventilées, de sorte que cinq minutes 
pouvaient suffire pour que l'air y soit recyclé ». 

Cette explication est inepte pour une raison évi­
dente : lors d'un gazage, les « chambres à gaz 
d'Auschwitz-Birkenau» n'étaient pas vides, elles 
étaient au contraire remplies de corps. Dans ses 
«Mémoires», Rudolf Hoss écrit : 
Les deux crématoires [Il] et [Ill] disposaient, 
au sous-sol, de chambres de déshabilla9e et 
de chambres à 9az qu'on pouvait aérer[. .. ]. Les 
chambres à 9az pouvaient contenir chacune 
3 000 hommes, mais ces chiffres ne furent jamais 
atteints, car les convois étaient toujours inférieurs 
en nombre [ibid., p. 87.]. 
Combien de victimes entraient? Laissons la pa­
role aux« témoins»: 

- Miklos Nyiszli parle de« 3 000 corps entassés» 
dans la« chambre à gaz» du crématoire 2 [5] ; 
- Clément C ... raconte : «Alors les SS se ruaient 
sur leurs victimes et à coups de poin9, à coups de 
crosse, ils en entassaient 2 000 à 3 000 dans les 
fameuses chambres, serrés, écrasés les uns contre 
les autres» [ 6] ; 
- Zalmen Gradowski déclare:« 2500 vies, les vies 
de leurs grands ennemis, qui les freinent dans leur 
combat pour la patrie, pour leur peuple, 9isent 
désormais raides mortes » [7] ; 
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- Yakov Gabbay précise : «j'ai vu des corps, l'un 
sur l'autre. li y avait environ deux mille cinq cent 
cadavres» (ibid., p. 378). 
La maquette visible au musée d'Auschwitz et le 
dessin déjà reproduit de David Olère montrent cet 
entassement humain pendant ou à la fin du pro­
cessus de gazage. La foule qui apparaît sur la ma­
quette, avec des morts et des gens dans diverses 
positions, semble haute de 1,2 m (voir cliché page 
suivante). David Olère, pour sa part, montre des 
cadavres sur une hauteur de 1,5 m environ, mais 
on n'en voit qu'une très petite partie, celle qui est 
devant la porte. Je prendrai donc pour référence 
la maquette. Sachant que la surface disponible 
de la « chambre à gaz » était d'environ 200 m2, 

la hauteur d'un tas haut de 1,2 m remplit dans 
cette pièce un volume de 240 m3 [8]. Cinq corps 
entassés occupant un volume d'environ 0,5 m3 

(voir le dessin p.92), un tas de 240 m3 représente 
2 400 corps [9]. Conclusion : la maquette s'ac­
corde avec l'estimation tirée des« témoignages». 
Tout est ici très cohérent, mais cette cohérence 
est à l'origine d'une contradiction insurmon­
table: avec les 2 500 victimes qui l'encombraient, 
la pièce n'était absolument pas« vide», donc sus­
ceptible d'être ventilée en 5 minutes. 

Un argument abandonné par d'autres 
exterminationnistes 

On comprend donc pourquoi un autre site exter­
minationniste (www.jewishvirtuallibrary.org) a 
préféré abandonner cet argument pour invoquer 
uniquement la ventilation forcée. Sous le titre 
« Zyklon B »,on lit: 
Si l'on désinfecte un bâtiment servant à un usa9e 
commercial ordinaire, il restera inaccessible pen­
dant 20 heures. Toutefois, cette estimation n'a au­
cun sens lorsqu'il s'a9it des chambres à9az, parce 
qu'elles étaient artificiellement ventilées. Quinze 
minutes étaient assez pour remplacer l'air [10]. 
Voilà donc la durée d'aération multipliée par 
trois, ce qui est conforme à l'estimation donnée 
en 1989 par Jean-Claude Pressac [11]. 
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Ci-dessus: maquette visible au Musée d'Auschwitz. D'après les mesures comparatives, le tas de cadavres mesure 1,2 m de 
haut. 
Ci-dessous: la même maquette critiquée par Jean-Claude Pressac. 
I.:auteur remarque que les autorités du Musée ont été contraintes de tricher afin que le visiteur ne s'aperçoive pas du 
mauvais placement des orifices de désaération. 
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Des conséquences tragiques pour 
la thèse officielle 

Cela suffit-il pour sauver la thèse officielle? Non, 
pour deux raisons principales: 
1°) Les centaines de corps entassés auraient iné­
vitablement bouché les systèmes d'extraction de 
l'air situés près du sol, ce qui aurait considéra­
blement gêné -voire empêché - toute aération 
mécanique. Voilà d'ailleurs pourquoi les auteurs 
de la maquette du musée d'Auschwitz ont bien 
pris soin de ne mettre aucun cadavre près des ori­
fices de désaération. Mais cela ne sauve rien, car 
on ne voit pas pourquoi les victimes entassées à 
douze par mètre carré (pire que dans le métro aux 
heures de pointe) seraient tombées partout sauf 
là. Il y a des années, jean-Claude Pressac avait 
déjà élevé cette critique, tant elle est évidente. 
Mais il y a plus grave encore. 
2°) Dans les conditions décrites par la thèse offi­
cielle, l'acide cyanhydrique serait resté prison­
nier des très nombreuses cavités formées par 
les corps entassés de façon désordonnée, ce qui 
aurait définitivement empêché tout recyclage 
complet de l'air. 

[1] : Voy. Un spécialiste des 9az de combat ju9e les déclara­
tions d'anciens déportés sur les « 9aza9es homicides » (éd. 
VHO, 2006), pp. 50 et suivantes. La brochure est disponible 
contre 5 € (port compris). Le texte est également disponible 
sur notre site à l'adresse suivante : http://www.phdnm. 
org/uploads/3/0/0/1/3001973/sonderkommandos.htm#_ 
Toc309033226. 
[2] : Voy. Wilhelm Staglich, Le mythe d:tluschwitz (éd. La 
Vieille Taupe, 1986), p. 493. 
[3] : Voy. http://www.phdn.org/histgen/schmitz/plan01. 
html. 
[4] : Voy. Eugen Kogon, Hermann Langbein et Adalbert Rüc­
kerl, Les chambres à 9az, secret d'État (éd. de Minuit, 1984 
[réédition de 2007]), pp. 208-9. 
[5] : Voy. M. Nyiszli, Auschwitz : A Doctor's Eyewitness Ac­
count (Paperback, 1993), p.114. 
[6] : Voy. L'Humanité, 24 avril 1945, article intitulé :« Le camp 
nazi de Birkenau ... ». 

(7] : Voy. Zalmen Gradowski in Des voix sous la cendre. Ma­
nuscrits des Sonderkommandos d:tluschwitz-Birkenau (éd. 
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Calcul approximatif du volume d'un tas de corps. 
Cinq corps humains entassés occupent approximativement 0,5 m2 

Les exterminationnistes se moquent donc du 
monde quand ils déclarent que dans la« chambre 
à gaz» des crématoires 2 et 3, l'air aurait pu être 
recyclé en cinq minutes ou même en un quart 
d'heure. Car même à supposer que, par chance, 
les systèmes d'extraction d'air au niveau du sol 
aient pu être efficaces, ils auraient débarrassé le 
local uniquement des vapeurs nocives qui flot­
taient au-dessus des corps. Sans même parler du 
gaz fixé sur les parois du local (par adhérence et/ 
ou par dissolution dans l'eau condensée), l'acide 
cyanhydrique piégé entre les cadavres serait 
resté en place. Il se serait échappé dès que les 
membres du Sonderkommando auraient com­
mencé à manipuler les gazés, foudroyant tout le 
monde [12]. • 

Calmann-Levy I Mémorial de la Shoah, 2005), pp. 209-10. 
[8] : Le volume d'un tas droit est égal au produit de sa surface 
au sol par sa hauteur. Ici : 200 x 1,2 = 240 ml. 
[9] : Le calcul est le suivant : 240 m3 représentent 480 fois 
0,5 ml. Or, 0,5 ml représente un corps. Donc 240 m3 repré­
sentent 480 fois cinq corps, ce qui est égal à 2 400 corps. 
[10] : « If one disinfects a building in ordinary commercial 
use, it should not be reentered within 20 hours. That figure, 
however, has no meaning in relation to the extermination 
chambers, because they were forcibly ventilated. Fifteen 
minutes were enough to replace the air » (source : http:// 
www.jewishvirtuallibrary.org/jsource/Holocaustlaus­
chwitz_faq_06.html). 
(11]: Voy. J.-C. Pressac, Auschwitz. Technique and Operation 
of the Gas Chambers (Beate Klarsfeld Foundation, 1989), 
p.16, col. B. 
[12] : Voy. Un spécialiste ... , déjà cité, pp. 45-8. Passage dispo­
nible sur Internet à l'adresse suivante : http://www.phdnm. 
org/uploads/3/0/0/1/3001973/sonderkommandos.htm#_ 
Toc309033216. 
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LA TENEUR EN ACIDE 
' CYANHYDRIQUE A LA FIN DU« GAZAGE» 

Probablement conscients des problèmes posés 
par leur thèse, les exterminationnistes de Ni­
zkor / P.H.D.N. expliquent que« les SS utilisaient 
des Sonderkommandos, des prisonniers-esclaves, 
qui retiraient les corps des chambres à gaz pour 
les amener aux crématoires et les y brûler. JI va 
sans dire que les SS ne se préoccupaient guère de 
savoir si les Sonderkommandos pouvaient souffrir 
des résidus de gaz.». On nous invite donc à croire 
qu'une aération incomplète aurait uniquement 
laissé des« résidus de gaz». 

Le volume d'air non renouvelé 

c'est très malhonnête, car - je le répète - même 
à admettre que l'air qui flottait au-dessus des 
corps ait pu être recyclé, il faut tenir compte de 
tout ce qui restait entre les cadavres. Combien 
cela représentait-il? Un simple calcul permet de 
répondre. 
Supposons que les corps des « gazés » aient pesé 
50 kg en moyenne ; cela représente un volume 
moyen de 50 L, soit 0,05 m3

• 2 500 victimes dans 
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la « chambre à gaz » occupent donc un volume 
de (2500 x 0,05 =) 125 m3

• Or, nous avons déjà vu 
que d'après la maquette exposée au musée d'Aus­
chwitz, les victimes occupaient un volume de 
240 m3

• 

La différence entre ces deux valeurs vient des 
espaces entre les corps, puisque l'entassement 
n'était pas parfait mais au contraire t rès désor­
donné. Cela représente (240 - 125 =) 115 m3

, soit 
115 m3 d'air vicié qui va se dégager dès que les 
membres du Sonderkommando vont manipuler 
les corps. Parler de« résidus» est par conséquent 
très malhonnête. P.H.D.N. multiplie les pirouettes 
afin de nier l'évidence qui est la suivante : si 
des centaines de personnes avaient été gazées 
ensemble, il aurait été impossible de retirer les 
corps comme l'histoire officielle le prétend sur le 
fondement des témoignages. 

Les victimes avaient-elles tout absorbé? 

Certains pourront nous répondre que lors du 
gazage, les victimes avaient absorbé l'immense 



majorité de l'acide cyanhydrique déversé. Ils en 
déduiront que les 115 m3 d'air vicié ne renfer­
maient aucun danger. 

L'ar9umentation de Geor9es Wellers 
Dès 1981, dans son ouvrage intitulé Les chambres 
à9az ont existé, Georges Wellers expliquait: 
Dans une chambre à JJaz emplie d'hommes, cette 
concentration [en acide cyanhydrique] devait 
rapidement baisser par suite de l'absorption des 
vapeurs par les poumons des suppliciés. Or, l'acide 

· cyanhydrique traverse les surfaces d'absorption 
du corps humain - poumons, muqueuse buccale 
et nasale - avec une facilité exceptionnelle, ce qui 
explique l'effet foudroyant de ce poison. Mais, une 
fois les surfaces d'absorption traversées, il pénètre 
dans les tissus, et il y reste. De sorte qu'à chaque 
inspiration d'air, une certaine quantité d'acide 
cyanhydrique passe dans le san9 et diminue donc 
sa concentration dans l'atmosphère du local. Or, le 
volume inspiré à chaque mouvement d'une respi­
ration d'un adulte normal (seize mouvements res­
piratoires par minute) est de l'ordre de deux litres. 
Ce volume au9mente considérablement lors d'une 
respiration accélérée et profonde, comme devait 
l'être celle des suppliciés. Il est donc certain que la 
concentration des vapeurs de l'acide cyanhydrique 
baissait rapidement au fur et à mesure que le sup­
plice se déroulait. Il serait hasardeux de chercher 
à calculer quelle pouvait devenir cette concentra­
tion à la fin, car on ne sait pas en quelle quantité le 
Cyklon B était jeté dans la chambre à !Jaz. On peut 
penser que le« désinfecteur »de service, fort d'une 
certaine expérience, savait éviter de « !Jaspiller » 

l'arme du crime. 
Autrement dit, il ne paraît pas du tout absurde de 
penser qu'une fois la mort constatée, la mise en 
marche d'un ventilateur pouvait entraîner, dès les 
premiers instants, la totalité ou presque des va­
peurs qui restaient dans l'air chaud de la chambre 
à.9az1 et que /'ouverture des portes était suffisante 
pour permettre, sans !Jrand risque d'empoisonne­
ment, d'évacuer les corps [. .. ]. Enfin, à supposer 
des cas de malaise chez tel ou tel membre du Son-
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derkommando, on n'ima9ine !JUère les SS, à com­
mencer par Hoss, en train de s'en affli9er [1]. 
On constate qu'en trente ans, l'argumentaire 
exterminationniste n'a guère changé. Mais que 
vaut-il ? Pour le savoir, soyons plus précis que 
Georges Wellers et ses continuateurs : tentons 
de connaître la teneur moyenne d'acide cyanhy­
drique dans le local à la fin du« gazage» puisque 
cette teneur se retrouvera dans les 115 m3 d'air 
non renouvelé. 

«Aveux» et« témoi9na9es » 

Rappelons tout d'abord que, d'après la thèse offi­
cielle fondée sur les« aveux» de Rudolf Hi:iss: 
Après s'être déshabillés, les juifs entraient dans la 
chambre à gaz[ ... ]. 
Ensuite, on fermait rapidement la porte et on 
la vissait, et les désinfecteurs qui attendaient 
jetaient le cyc/on par les lucarnes à travers le 
plafond dans les tuyères par lesquelles il arrivait 
jusqu'à terre. Grâce à cela le gaz se répandait im­
médiatement. Par le judas de la porte on pouvait 
voir que ceux qui se trouvaient le plus près de la 
tuyère d'arrivée tombaient raides morts. On peut 
affirmer que pour un tiers des enfermés la mort 
était immédiate. Les autres s'entassaient, se met­
taient à crier, cherchaient l'air. Mais leurs cris se 
transformaient bientôt en gémissements et en 
quelques minutes tous étaient couchés par terre. 
Au bout de vingt minutes au maximum, personne 
ne bougeait plus. 
L'influence du gaz s'exerçait pendant cinq à dix 
minutes [ .. .]. Les gens perdaient connaissance au 
bout de quelques minutes, selon la distance qui 
les séparaient de la tuyère d'arrivée du gaz. Ceux 
qui criaient, les vieux, les faibles et les enfants 
tombaient plus vite que les gens bien portants et 
jeunes [2]. 
Trois éléments doivent être soulignés: 
- à peine versé,« le gaz se répandait immédiate­
ment», 
- « pour un tiers des enfermés, la mort était im­
médiate», 
- l'asphyxie durait de « cinq à dix minutes» et au 
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bout de « vingt minutes au maximum », tout le 
monde était mort. Ce dernier point, notons-le en 
passant, est confirmé par trois« témoins» : 

- Miklos Nyiszli déclare : « En cinq minutes, [le 
gaz] a tué tout le monde{. .. ]. Pour être sûrs de leur 
affaire, les deux bourreaux à gaz attendent encore 
cinq minutes [. . .]. Vingt minutes après, on met en 
marche les appareils d'aération électriques afin 
d'évacuer les gaz. Les portent s'ouvrent[ ... ]» [voir 
le document reproduit en annexe B.5] [3]. 
- Schlomo Venezia confirme :« Une fois que le 9az 
était versé, cela durait entre dix et douze minutes, 
puis finalement on n'entendait plus un bruit, plus 

«Dans les chambres à[Jaz, les victimes, 
serrées les unes contre les autres, dé9a9eaient 
toujours la chaleur nécessaire pour atteindre 
le point d'ébullition (25,7 °C) de l'acide qui se 
transformait en 9az. » 

une âme vivante [. . .]. Quand [le SS] était sûr que 
tout le monde était bien mort, il ouvrait la porte 
aussitôt après avoir mis la ventilation en marche. 
Pendant vin9t minutes, on entendait un vrombis­
sement [. . .]. Puis, finalement, on pouvait entrer 
[. . .] » [voir le document reproduit en annexe B.6] 
[4]. 
- Paul Bende! raconte (la scène se passe au cré­
matoire 5) : « Les doubles portes en chêne massif 
se ferment. Pendant deux interminables minutes, 
on entend des coups contre les murs, des cris qui 
n'avaient plus rien d'humain. Et puis rien[ ... ]. Cinq 
minutes après, on ouvre les portes» [voir le docu­
ment reproduit en annexe B.7] [5]. 
On pourra se demander comment le gaz présent 
à l'état liquide dans les granulés de Zyklon B pou-
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vait s'évaporer « immédiatement ». Bien qu'ils 
ne répondent pas directement à cette question, 
les historiens peuvent s'appuyer sur le « témoi­
gnage » de Rudolf Vrba et de Fred Wetzler selon 
lesquels, une fois toutes les victimes enfermées 
dans le local de mort : « On attend[ait] un peu, 
probablement pour faire monter la température 
à l'intérieur de la chambre jusqu'à un certain ni­
veau» [6]. 

Explications exterminationnistes 
En 1982, lors du colloque sur« l'Allemagne nazie 
et le génocide juif», l'universitaire allemand Uwe 
Dietrich Adam s'appuya (directement ou non) sur 
les« aveux» de Rudolf Hi:iss et sur les« témoins» 
Wetz Ier et Vrba pour expliquer: 
Dans les chambres à 9az, les victimes, serrées les 
unes contre les autres, dé9a9eaient toujours la 
chaleur nécessaire pour atteindre le point d'ébul­
lition (25,7 °C) de l'acide qui se transformait en 
9az; celles qui se trouvaient tout près des bouches 
d'arrivée du Zyklon B mouraient presque aussitôt, 
les autres, au bout de 5 mn tout au plus [7]. 
Un an auparavant, Georges Wellers avait écrit: 
Dans un local fermé hermétiquement et aussi 
rempli d'êtres humains, la température devait 
monter rapidement. Or, la température d'ébul­
lition de l'acide cyanhydrique est de 26 °C. Sans 
le moindre doute, dans ces conditions, l'acide 
passait à l'état 9azeux, et les différentes surfaces 
- les murs, le plafond, mais aussi les surfaces des 
corps des suppliciés, les cheveux-attei9naient ou 
dépassaient la température d'ébullition de l'acide 
cyanhydrique [voir le document reproduit en an­
nexe B.8] [8]. 

Attention aux explications simplistes 
Il y a quelques années, un lecteur de Sans Conces­
sion rédigea une étude qui prétendait démontrer 
qu'en cinq minutes, 2 500 personnes entassées 
dans la « chambre à gaz » des crématoires 2 ou 
3 auraient pu faire monter la température am­
biante de 0,1 °C seulement. Il s'appuyait pour cela 
sur la capacité thermique du béton, de la brique et 



de l'air ainsi que sur le fait qu'une personne perd 
chaque seconde une énergie de 100 Joules. 
En réponse, Vincent Reynouard le mit en garde 
contre ces raisonnements trop théoriques (ni­
veau première). Un simple calcul négligeant les 
échanges extérieurs permet par exemple de dé­
montrer qu'un glaçon plongé dans un verre fond 
et fait baisser la température de l'eau d'environ 
3 °C. Mais il est faux de prétendre que la fusion 
du glaçon et, par conséquent, la baisse de la tem­
pérature de l'eau seraient instantanées. Tout le 
monde a pu au contraire s'apercevoir qu'un gla­
çon plongé dans de l'eau à température ambiante 
met« un certain temps» (dixit Fernand Raynaud) 
à fondre. La plupart des échanges thermiques 
sont relativement lents ; ils obéissent à des lois 
parfois très complexes qui tiennent compte de 
la vitesse de diffusion de la chaleur. Cette vitesse 
dépend du matériau utilisé et du différentiel de 
température en son sein. La chaleur se diffusant 
plus vite dans l'air que dans le béton ou dans la 
brique, tout laisse penser qu'en présence d'une 
foule, la température ambiante d'un sous-sol 
augmenterait fortement dans un premier temps, 
puisque l'inertie thermique des parois les empê­
cherait de jouer leur rôle d'absorbeur. 
Cette hausse permettrait-elle d'atteindre la tem­
pérature d'ébullition du gaz ? Une expérience 
menée dans une classe pourrait le faire croire . En 
45 minutes, la présence des élèves dans une salle 
de classe fit monter la température de 7 °c [9]. 
Sachant que dans une « chambre à gaz », les vic­
times étaient dix fois plus entassées, on pourrait 
en déduire qu'en dix minutes, la température du 
local aurait augmenté de (7x10x10/45=) 15,5 °c. 
A supposer que la température initiale ait été 
12 °C, cela aurait suffit pour faire entrer l'acide 
cyanhydrique en ébullition. 
l ennui est qu'une personne cède son énergie à 
l'extérieur essentiellement par convection (35 %), 
par rayonnement (35 %) et par évaporation (25 %) 
(id.). Or, du fait de l'entassement des corps dans la 
«chambre à gaz», les deux premiers phénomènes 
sont extrêmement réduits. Voilà pourquoi les 
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Une expérience sur le confort thermique dans une classe a montré 
que la présence des élèves fait monter la température du local de 

7 °C en 45 minutes. 

gens qui se serrent les uns contre les autres ont 
plus chaud : ils cèdent moins de chaleur à l'exté­
rieur. En conséquence, la température ambiante 
augmentera moins. Ajoutons à cela qu'une salle 
de classe correctement isolée et chauffée à 18 °C 
offre peu de points communs avec un sous-sol en 
béton. 
Finalement, les paramètres à prendre en considé­
ration sont si nombreux et les données si impré­
cises - voire inconnues - qu'il est impossible 
de prétendre calculer, même approximative­
ment, l'augmentation de la température dans les 
« chambres à gaz» des crématoires 2 et 3 lorsque 
la foule y séjournait. 

Quantité de Zyklon B introduite par les SS 
Comme promis, toutefois, j'accepterai les expli­
cations données plus haut par deux extermi­
nationnistes et j'admettrai qu'en un temps très 
court (quelques dizaines de secondes), tout 
l'acide cyanhydrique contenu dans les pastilles 
de Zyklon B s'échappait et inondait la pièce. Oui, 
admettons qu'il en ait été ainsi. 
Jean-Claude Pressac prétend que les bourreaux 
versaient du Zyklon B jusqu'à atteindre la concen­
tration de 12 g/m3 dans le local de mort [10]. 
Ailleurs, il prétend que 1,5 kg de Zyklon B était 
déversé dans chacun des quatre orifices d'intro­
duction:« il fallait obligatoirement que quatre SS 
versent ensemble le contenu d'une boîte de 1,5 k!J 
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de Zyklon B dans chacune des quatre cheminées 
pour que la mort fût foudroyante» [11]. De son 
côté, l'historien polonais Franciszek Piper écrit 
qu'on« injectait chaque fois dans la chambre de 6 
à 12 k9 de !JGZ environ» [12]. 
Reportons-nous maintenant au rapport final 
publié en 2005 par l'Institut national de l'envi­
ronnement industriel et des risques (!NERIS) et 
intitulé : « Seuils de toxicité aigüe. Acide cyanhy­
drique (HCN) ». Les données épidémiologiques 
exposées au § 3.2 confirment qu'en cas de travail 
ou de stress intense, le débit respiratoire moyen 
d'une personne atteint 25 litres par minute et que 
dans cette situation, une concentration d'acide 
cyanhydrique de 1,5 gramme par mètre cube 
entraîne la mort de 50 % des êtres humains pré­
sents en trois minutes (c'est ce que l'on appelle le 
«temps létal 50 '» Lî

5
J [voir le document repro­

duit en annexe B.9]. Sachant que Georges Wellers 
évoque le souci d'économie éprouvé par les SS, 
il me semble raisonnable de penser que ceux-ci 
cherchaient à atteindre cette concentration pour 
leurs gazages, ce qui aurait eu pour effet de tuer 
plus de 95 % du groupe en 15 minutes. Dès lors, 
quatre boîtes de 200 g de Zyklon auraient suffi, ce 
qui aurait permis d'atteindre 800 g pour 355 m3 

disponibles, soit 2,25 g d'acide cyanhydrique par 
mètre cube. Conformément à ma promesse, je 
prendrai cette concentration pour mes calculs, ce 
qui me placera bien au-dessous des teneurs invo­
quées par les défenseurs de la thèse officielle. 

Volume d'air respiré par les victimes avant leur 
mort 
Un calcul différentiel démontre qu'avant de mou­
rir, les 2 500 victimes auraient eu le temps de 
respirer 270 m3 d'air environ [voir annexe B.10]. 
Considérant que des enfants auraient été pré­
sents et que le même air peut être inspiré plu­
sieurs fois, ce volume pourrait paraître trop 
élevé. Mais il faut également savoir que l'intoxi­
cation aigüe à l'acide cyanhydrique est souvent 
accompagnée d'une accélération du rythme res­
piratoire (polypnée). J'admettrai donc que les 
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deux effets s'équilibrent et retiendrai le volume 
trouvé : 270 m3 d'air inspiré pendant toute la du­
rée du gazage. 
Si le volume d'air dans la prétendue « chambre 
à gaz » avait été inférieur à cette estimation, on 
pourrait certes prétendre qu'une énorme partie 
de l'acide cyanhydrique introduite dans le local 
avait été absorbé. Mais ce n'est pas le cas. Sachant 
que la prétendue chambre à gaz était un parallé­
lépipède (une« boîte à chaussure») d'une surface 
disponible égale à 200 m2 et d'une hauteur attei­
gnant 2,4 m, son volume était de 480 m3

• Si l'on 
retire le volume occupé par les victimes (125 m3

), 

il restait (480 - 125 =) 355 m3
• C'est cet espace 

que l'air occupait; il est nettement supérieur au 
volume inspiré par les 2 500 victimes. On en dé­
duit qu'à la fin du gazage, (355 - 270 =) 85 m3 d'air 
n'avait pas été respiré, soit environ un quart du 
volume total. 

Teneur en HCN à la fin du « gazage » 

Le pourcenta9e de rétention pulmonaire 
A cela, il faut ajouter une information très im­
portante : au sein des alvéoles pulmonaires, les 
échanges gazeux sont incomplets. En consé­
quence, une certaine proportion de l'acide cyan­
hydrique inspiré va être tout de suite rejetée lors 
de l'expiration. Ce phénomène est quantifié par 
le« pourcentage de rétention pulmonaire». Pour 
l'acide cyanhydrique, la littérature donne des 
valeurs allant de 58 à 77 % en cas de respiration 
«normale» et une valeur de 46 % en cas de respi­
ration« forcée» [13]. Sachant que, d'après la thèse 
officielle, les victimes criaient une fois l'exécution 
commencée, on peut parler de respiration « for­
cée ». Par prudence, cependant, et pour rester en 
accord avec le Service du répertoire de toxicolo­
gie, je supposerai que 60 % du gaz était retenu 
par les poumons, donc que 40 % était rejeté lors 
de l'expiration suivante [14]. J'en déduis que dans 
les 270 m3 d'air respiré par les victimes, la teneur 
en HCN n'était pas tombée à zéro (ce qui aurait 
été si tout avait été absorbé), mais à 40 % de sa 



valeur initiale. Quant aux 85 m3 d'air restant, la 
teneur en HCN était inchangée. Un simple calcul 
pondéré [voir annexe B.11] montre qu'en fin de 
gazage, la teneur moyenne en gaz dans tout le lo­
cal serait passée de 2,25 à 1,22 gramme par mètre 
cube - je suppose pour cela que les phénomènes 
de convection et les mouvements des victimes 
brassaient suffisamment l'air de la « chambre à 
gaz». Par conséquent, la thèse selon laquelle les 
victimes auraient absorbé la plus grande partie 
des vapeurs toxiques se révèle fausse. 

Une objection 
On pourra ici me reprocher d'avoir négligé: 
1. l'adhérence du gaz sur les parois ; 
2. le problème de l'eau qui, rejetée par les vic­
times, allait se condenser sur les parois de la 
pièce et, ainsi, dissoudre une partie de l'acide 
cyanhydrique. 
Il est vrai que ces phénomènes sont susceptibles 
de provoquer un abaissement sensible de la 
concentration du gaz poison dans l'air du local, 
puisque du gaz va se retrouver« collé» sur les pa­
rois ou dissous dans l'eau de condensation. Mais 
je vais maintenant démontrer que, quel que soit 
le scénario envisagé, cette baisse est insuffisante 
pour sauver la thèse exterminationniste. Cer­
taines données manquant (le taux de recouvre­
ment des murs par l'eau, la pression partielle de 
la vapeur d'eau dans le local...) et les paramètres 
à prendre en compte étant trop nombreux, mon 
raisonnement sera davantage qualitatif. que 
quantitatif. 

Le HCN fixé sur les surfaces 
Pour l'adhérence du gaz aux surfaces, je me réfé­
rerai au diagramme publié par Germar Rudolf 
dans son « Rapport » (graphique 16, p. 67) . On 
s'aperçoit que dans une chambre vide, la concen­
tration en acide cyanhydrique introduit diminue 
alors que, dans le cas idéal, elle devrait rester 
constante. J'admettrai que cette baisse est en­
tièrement due à l'acide qui adhère progressive­
ment aux murs (ce qui est exagéré). On constate 
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Phénomène de rétention pulmonaire: 40% du HCN inspiré est 
rejeté lors de l'expiration qui suit. 
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1 L ES «TÉMOINS» NE SAUVENT PAS LA THÈSE OFFICIELLE 

L'histoire officielle qui, sur la foi d' «aveux» 
et de« témoignages», raconte des gazages 
massifs à la chaîne est donc radicalement 
fausse. 

qu'entre 5 et 9 heures, le taux de HCN passe de 
0,65 à 0,48 % (phase la plus rapide de la baisse), ce 
qui représente une diminution absolue de 26 % en 
4 heures, soit 6 % de la teneur initiale par heure 
[15]. 
Un gazage durant 30 minutes, la baisse de la 
concentration en acide due à l'adhérence aux sur­
faces serait d'environ 3 %. De 1,22 g/m3, on passe­
rait à (1,22.97 % =) 1,18 g/m3

• 

Le HCN dissous dans l'eau 
Au sujet de l'éventuelle condensation sur les 
murs, il faut savoir qu'une personne dégage envi­
ron 50 g d'eau par heure [16]. 
- Considérant que dans un mouvement de foule 
optimal, 200 personnes peuvent passer par une 
simple porte en 125 s [17], je suppose que dans 
le même temps, 500 personnes franch issaient 
la double-porte de la « chambre à gaz ». Le rem­
plissage du local prenait donc un peu plus de dix 
minutes. 
- Un calcul différentiel établit que dans cette pre­
mière phase, 10,8 kg d'eau étaient rejetés par la 
foule [voir annexe B.12] . La porte restant ouverte, 
j'admettrai que 25 % de cette vapeur s'échappait 
au-dehors, ce qui ramène la masse calculée à 
(10,8 x 0,75 =) 8,1 kg environ. 
- Un autre calcul différentiel établit que pendant 
le« gazage», 9 kg d'eau supplémentaires étaient 
produits. Le tout se monte à (8,1 +9=) 17,1 kg [voir 
annexe B.13]. 
- Sachant que la salle contenait 355 m3 d'air rela­
tivement sec (car les murs, le sol et le toit de la 
« chambre à gaz » étaient pourvus d'une couche 
isolante de goudron) et que, aux températures 
ambiantes, l'air pèse 1,2 kg par mètre cube, la 
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masse d'air présente dans la pièce était égale à 
(1,2 X 355 =) 426 kg. 
On en déduit qu'en fin de gazage, le taux de vapeur 
d'eau dans le local atteignait (17.1/426 =) 0,040 kg 
d'eau/kg d'air. 
Un diagramme psychrométrique montre qu'avec 
un tel taux, le « point de rosée », c'est-à-dire la 
température en dessous de laquelle de l'eau se 
condensera sur les parois, est proche de 36 °C 
(Annexe B14). Cette température était-elle at­
teinte en fin de gazage ? Deux cas sont à envisa­
ger : 
Cas n° 1. Quand Georges Wellers affirme que les 
«différentes surfaces - les murs, le plafond, mais 
aussi les surfaces des corps des suppliciés, les 
cheveux - attei9naient ou dépassaient la tem­
pérature d'ébullition de l'acide cyanhydrique », je 
pourrais le prendre au mot et prétendre qu'avec 
des murs portés à plus de 26 °C, la température 
de l'air ambiant dans la pièce s'élevait néces­
sairement à plus de 36 °C, donc qu'il n'y avait ni 
condensat ion sur les murs, ni a fortiori dissolu­
tion de l'acide cyanhydrique, ce qui supprime tout 
simplement l'objection. 

Cas n° 2. Pour ne pas être accusé de dérobade, 
je supposerai que la température montait sen­
siblement mais qu'elle atteignait « seulement » 

28 °c. Pour que cette température soit un 
point de rosée, il faut un taux de vapeur d'eau 
égal à environ 0,024. Cela signifie qu'il y aura 
(0,024 x 426 =) 10,2 kg de vapeur d'eau dans 
l'air. Sachant que les victimes en avaient expiré 
13,4 kg, on en déduit que (17,1 - 10,2 =) 6,9 kg 
s'étaient condensés sur les parois, les corps, etc. 
D'après la loi de Henry (que j'invoque ici car HCN 
est un acide faible [18]), le taux d'acide cyanhy­
drique dissous dans l'eau était 9rosso modo pro­
portionnel au taux d'acide dans l'air. Sachant que 
ce taux avoisinait le millième (car 1210 mg par 
mètre cube correspond à 1100 ppm, soit 0,11 %) 
et que la constante de Henry (facteur de propor­
tionnalité) pour l'acide cyanhydrique est com­
prise entre 7,5 et 12 [19], j'en déduis que le taux 
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Exploitation d'un diagramme psychrométrique 

Condensation de la vapeur 
d'eau sur les parois jusqu'à 
atteindre une teneur en 
vapeur d'eau dans l'air 
égale à 0,024 kg/m3 
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vapeur d'eau dans la 
« chambre à gaz » à la 
fin du gazage. 
Avec cette teneur, de la 
vapeur va se condenser 
sur les parois si la 
température passe 
au-dessous de 36° C. 

~ Teneur maximale en 
vapeur d'eau dans la 
« chambre à gaz » où il 
régnerait une températu­
re ambiante de 28° C. 
Le reste de la vapeur 
d'eau est condensé sur 
les parois. 
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Jean-Claude Pressac 
Du reniement 
à la repentance? 

Après avoir travaillé avec les révi­
sionnistes, ce pharmacien de La 
Ville-du-Bois (Essonne) est passé 

chez les exterminationnistes.11 
connut son heure de gloire en 1993 
avec la parution de son ouvrage: 
Les crématoires d'Auschwitz. La 
machinerie du meurtre de masse 
(éd. du CNRS). A l'époque, la grande 

presse fut unanime : « Le livre qui 
détruit à jamais les thèses révision­
nistes» (le Midi Libre) ; « il réduit 
à néant[...] les arguties négation­
nistes» (Libération) ; il « apporte 
les preuves incontestables, irréfu­
tables, définitives de la réalité de la 
solution finale» (Télérama); «sans 

appel» (id.), « sans réplique » (Le 
Méridional). « définitivement incon­
testable» {L'Express) ... 
Rapidement, toutefois, Pressac 
devint un allié encombrant. Début 
1996, dans les colonnes du Monde 
Juif, l'ancien déporté Maurice Cling 

critiqua très sévèrement son 
ouvrage. Petit à petit. le pharma­

cien de La Ville-du-Bois disparut 
de la scène. Sa mort prématurée. 
en juillet 2003, passa totalement 

inaperçue. De nos jours. il n'est plus 
cité qu'en passant, comme celui 
qui aurait répondu aux« négation­
nistes» sur leur terrain. mais sans 
plus de précision {voir par exemple 
Annette Wieviorka, Auschwitz, 
60 ans après [2005] ou Joël Guedj, 
Introduction à /'histoire de la Shoah 
[2010]). 

Pourquoi cette disgrâce? La raison 
se trouve dans le texte de l'entre­
tien qu'il accorda en juin 1995 à Valé­
rie lgounet. Bien qu'il l'ait lui-même 

remanié par la suite et que cet en­
tretien n'ait été publié qu'en 2000, 

je reste persuadé que les positions 
« pressacoises » étaient connues 

depuis bien longtemps dans les 
milieux exterminationnistes. 
Pressac dénonçait I' «aveugle­

ment » des autorités du musée de 
Dachau à propos de la prétendue 
«chambre à gaz». Il déniait toute 
valeur au film sur les « atrocités 

nazies » projeté à Nuremberg : « Le 
film d'horreur tourné par les Alliés et 
projeté au Tribunal de Nuremberg 
ne montre qu'une seule chambre 
à gaz présentée comme homicide 
et fonctionnant au Zyklon B. celle 
de Dachau, ce qui est doublement 
inexact. Alors que reste-t-il dans ce 
film, stricto sensu, des accusations 
de gazages homicides massifs ? » 

Mieux : au sujet des morts dans 
les camps dits« d'extermina­
tion», il critiquait« /'obstination 
des anciens déportés à défendre 
des faits ou des chiffres histori­
quement inacceptables». Après 
avoir rappelé que les « chiffres de 

HILBERG proviennent de sources 
polonaises qui ne les ont jamais 
corrigés depuis 1950 », il précisait: 

« Par rapport à ceux de HILBERG 
empruntés aux Polonais. voici les 
chiffres que j'obtiens. Chelmno : 

de 80 à 85 000 au lieu de 150 000; 
Belzec : de 100 à 150 000 au lieu de 
550 000: Sobibor: de 30 à 35 000 
au lieu de 200 000; Treblinka: de 
200 à 250 000 au lieu de 750 000 ; 
Maïdanek : moins de 100 000 au 
lieu de 360 000 ».Pour Auschwitz, 
il proposait « 700 000 » au lieu de 
1,1 million. De 3,11 millions de victimes 

selon Hilberg, on passait donc 

subitement à 1,3 million. soit une 
baisse de près de 60 % ! Pressac en 
déduisait:« Le terme "génocide" ne 
convient plus[...}. Il faut abandonner 
le concept d'une extermination sys­
tématique programmée dès /'ori­
gine. li eut plutôt une radicalisation 

progressive, imposée par la guerre 
[ .. .}. Des mesures de plus en plus 
coercitives, de plus en plus dras­
tiques, furent élaborées et appli­
quées pour aboutir en avril 1942 au 
"massacre de masse"» {voy. Valérie 
lgounet, Histoire du négationnisme 
en France [éd. Seuil, 2000]. p. 639-

41). Sa conclusion était sans appel: 

« de nouveaux documents surgi­
ront inévitablement et bouleverse­
ront de plus en plus les certitudes 
officiel/es. La forme actuelle. 
pourtant triomphante. de la présen­
tation de l'univers des camps est 
condamnée. Qu'en sauvera-t-on ? 
Peu de choses.» (p. 652). 
On comprend pourquoi Pressac 
n'est plus cité qu'en passant et uni­

quement à propos d'Auschwitz ... 



d'HCN dissous dans l'eau condensée était proche 
du centième. Un rapide calcul permet de déduire 
que cette dissolution abaissait le taux de HCN 
dans l'air d'une valeur d'environ 310 mg/m3

. Le 
taux final s'élevait à (1,18 - 0,31 =) 0,87 g/m3

• La 
conclusion est la suivante: quel que soit le scéna­
rio envisagé, on trouve que la concentration en 
acide cyanhydrique dans l'air du local à la fin du 
«gazage» était supérieure à 870 mg/m3• 

Conclusion 
Or, il faut savoir qu'une concentration de 0,504 g/ 
m3 par mètre cube tue 50 % de la population pré­
sente dans la pièce en dix minutes [20]. Avec une 
teneur minimale de 70 % à 130 % supérieure (0,87 
à 1,18 g/m3

), les membres du Sonderkommando 
n'auraient jamais pu accomplir leur tâche - sur­
tout sans masque à gaz. Car là encore, même à 

[1]: Voy. Georges Wellers, Les chambres à9az ont 
existé. Des documents, des témoi9na9es, des chiffres 
(éd. Gallimard, 1981), pp. 135-6. 
[2] : Voy. les« Mémoires» de Rudolf Hess dans Aus­
chwitz vu par les SS, déjà cité, p. 97. 
[3]: Cité par Léon Poliakov in Auschwitz (éd. René 
Julliard, 1964), p. 47. 
[4] : Voy. Shlomo Venezia, Sonderkommando. Dans 
l'enfer des chambres à9az (éd. Albin Michel, 2007), 
p.104. 
[5] : Voy. Témoi9na9es sur Auschwitz (éd. de l'Amicale 
des déportés d'Auschwitz, 1945), p. 163. 
[6]: Voy. RudolfVrba avec Alan Bestic,}e me suis 
évadé d'Auschwitz (éd. Ramsay, 1988), pp. 379-80. Voy. 
également Eugène Kogon, Hermann Langbein et Adal­
bert Rückerl, Les chambres à9az, secret d'État (éd. de 
Minuit, 2007 [première publication: 1984)), p. 207. 
[7] : Voy. L'.A.llema9ne nazie et le 9énocide juif (éd. 
Gallimard/ le Seuil, 1985), p. 252. 
[8] : Voy. Georges Wellers, Les chambres à9az ont 
existé, déjà cité, p. 134. 
[9] : Voy. http://www-energie2.arch.ucl.ac.be/trans­
fert%20de%20chaleur/3.8.htm. 
[10] : Voy. Jean-Claude Pressac, Technique ... , déjà cité, 
p. 16 col. A et 18 col. A. 
[11] : Voy. J.-C. Pressac, Les crématoires d'Auschwitz. 
La machinerie du meurtre de masse (éd. CNRS, 1993), 
p. 74. 
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supposer que l'atmosphère au-dessus du tas de 
victimes ait pu être renouvelée, les 115 m3 d'air 
vicié restés entre les cadavres auraient été hau­
tement toxiques. Très vite, les déportés chargés 
de manipuler les corps auraient été victimes de 
graves malaises qui les auraient au minimum em­
pêché de continuer leur sinistre besogne. 

On ne le répétera jamais assez : le gazage d'un 
groupe entier de personnes dans une morgue ou 
dans une autre pièce similaire est certes conce­
vable. Mais l'action ne pourra pas se répéter de 
sitôt, car à cause de l'acide cyanhydrique resté 
entre les victimes entassées, il sera impossible 
de retirer les corps avant très, très longtemps. 
l.'.histoire officielle qui, sur la foi d' «aveux» et de 
«témoignages», raconte des gazages massifs à la 
chaîne est donc radicalement fausse. • 

[12] : Voy. Auschwitz ... , déjà cité, p. 124. 
[13] : Voy.« Seuils de toxicité aigüe ... », déjà cité ;§ 3.3, 
Landahl (1950). 
[14] : Dans sa fiche sur l'acide cyanhydrique, le Service 
de répertoire de toxicologie écrit:« Chez l'humain, 
58 % du cyanure d'hydrogène inhalé est retenu dans 
les poumons.» (source : http://www.reptox.csst. 
qc.ca/Produit.asp?no_produit=554&nom=ACIDE+PR 
USSIQUE&incr=O). 
[15] : Ce résultat est obtenu avec le calcul suivant: 
(0,65 - 0,48).100/0,65 = 26 %. 

(16] : Voy« Confort thermique», coll.« Mémento 
technique du bâtiment, pour le chargé d'opération de 
constructions publiques », édité par le Certu et le Cete 
de Lyon, juillet 2003, p.10, encadré. 
[17] : Source: http://webinet.blogspot.fr/2009/05/ 
foule-paradoxale.html. Voy. le troisième graphique. 
[18]: La loi de Henry (c=H.p) est valable si dans 
l'eau, le gaz ne subit qu'une hydratation. Or, une fois 
dissous, le H CN réagit pour donner un ion W et un 
ion OH·. Mais cette réaction est très limitée (elle ne 
concerne qu'un tout petit nombre de molécules de 
HCN), car HCN est un acide faible. 
[19]: En mol/kg.bar, voy. http://webbook.nist.gov/cgi/ 
cbook.cgi?ID=C74908&Mask=lO#Solubility. 
[20]: Voy. le rapport final de l'INRIS, déjà cité,§ 3.2, 
tableau. 
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Reste l'argument avancé par Nizkor I P.H.D.N. et 
selon lequel : «Si la /{période de ventilation de 20 

heures" citée était obli9atoire, cela voudrait éJJa­
lement dire que les corps des condamnés à mort 
exécutés par 9az cyanhydrique aux États-Unis 
devraient rester attachés à la chaise 20 heures 
après qu'ils aient été exécutés ... » Les explications 
ci-dessus permettent de comprendre l'ineptie de 
cette allégation, car à partir du moment où le ga­
zage ne concerne qu'un ou deux êtres humains, le 
problème insurmontable posé par l'entassement 
des centaines de corps s'efface. Mais la terrible 
toxicité de l'acide cyanhydrique demeure ; d'où 
les mesures de sécurité que l'on devine à la vue de 
ces vraies chambres à gaz qui, dans certains États 
américains, servent à exécuter un et parfois deux 
condamnés à mort. Ces lourdes portes munies 
de tous les dispositifs d'étanchéité, ce siège sur 
lequel est attaché le condamné et l'imposante 
machinerie qui assure la bonne marche du local 
n'ont pas été imaginés sans raison. Ils répondent 
aux mesures de sécurité nécessaires pour qu'un 
gazage ne se termine pas en catastrophe géné­
rale. 
Voici ce que l'on peut lire dans un ouvrage qui 
décrit les différentes façons de mettre à mort un 
condamné: 
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« Un matin à San Quentin. » 

Clinton T. Duffy, directeur de la prison de San 
Quentin (Californie), nous a laissé cette descrip­
tion: 
«Le matin du jour prévu pour l'exécution, le bour­
reau - qui est responsable de la partie technique 
pour les exécutions à la chambre à 9az - reçoit 
deux livres de cyanure de potassium délivrées par 
le Service des Armes et Munitions de la prison. 
Muni du produit, il se rend dans une pièce séparée 
de la chambre à 9az. Les préparatifs sont exacte­
ment les mêmes s'il y a une ou deux exécutions ce 
jour-là. Le bourreau pèse soi9neusement le cya­
nure, et remplit deux sacs de 9aze qui reçoivent 
chacun une livre du produit. Les sacs sont ensuite 
fixés au moyen de crochets sous les deux siè9es de 
la chambre à 9az, en veillant à ce qu'ils restent 
suffisamment éloi9nés des récipients 109és dans 
une cavité du plancher. Environ dix minutes avant 
que le condamné soit enfermé dans la chambre à 
9az, on verse environ un litre d'eau distillée dans 
les récipients qui recevront plus tard la solution 
toxique. Puis on ajoute de l'acide sulfurique à cette 
eau distillée. Les récipients demeurent dans la 
pièce attenante à la chambre à 9az jusqu'au mo­
ment précis où l'exécution doit avoir lieu. Alors on 
vérifie soi9neusement si la cabine en tôles d'acier 



est parfaitement étanche, puis on va chercher 
le condamné dans sa cellule et on le conduit à la 
chambre à&az. On l'attache solidement sur l'une 
des chaises. Un stéthoscope est fixé sur son thorax 
au moyen de courroies, et relié à un câble de trans­
mission qui traverse la paroi de la cabine 9râce 
à une soupape étanche. Les médecins présents 
peuvent ainsi contrôler les battements du cœur et 
fixer l'heure exacte de la mort qui sera inscrite sur 
le procès-verbal. 
« Le condamné est maintenant installé. Tous les 
préparatifs sont terminés. La 9rosse porte d'acier 
a été fermée et verrouillée. Le bourreau fait bas­
culer un levier. Le système d'aspiration destiné à 
maintenir dans la chambre à 9az une pression at­
mosphérique constante se met en route. Ce dernier 
point est extrêmement important. En effet, tout 
le déroulement pratique de l'exécution est condi­
tionné par la quantité d'air aspiré. Les calculs en 
vue d'obtenir la plus grande efficacité du gaz re­
posent sur cette donnée. Sur un signe du bourreau, 
l'un des aides qui se trouvent dans la pièce annexe 
ouvre le robinet d'une conduite, et le mélan9e 
d'acide sulfurique et d'eau distillée vient s'écou­
ler dans le récipient placé au-dessous du siège du 
condamné. Le robinet est alors refermé. Pendant 
ce temps-là, le directeur de la prison continue de 
suivre le déroulement des opérations. li est placé 
à la gauche du condamné, à l'extérieur de la paroi. 
Un signe de la tête : le bourreau manœuvre un 
autre levier. Les sacs de gaze emplis de cyanure 
de potassium descendent vers les récipients où ils 
plongent dans la dilution d'acide sulfurique. La 
réaction des deux substances dégage le gaz mor­
tel, qui s'élève du sol et se mélange à l'air respiré 
par le condamné. L'ensemble de tout ce qui vient 
de se passer constitue l'exécution, et ne demande 
pas plus de deux minutes. 
«Afin que la mort soit la plus rapide et la moins 
pénible possible, le condamné est avisé qu'il doit 
respirer aussi profondément qu'il peut, lorsqu'il 
voit le directeur faire un signe de tête. Sans cette 
profonde inspiration, la perte de conscience n'in­
terviendrait que plus tard, et le condamné pour-
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rait avoir un accès d'étouffement. 
« Après une exécution à la chambre à 9az, / 'enlè­
vement du cadavre s'effectue avec des soins in­
comparablement plus méticuleux qu'après une 
pendaison. Afin d'avoir la certitude absolue que 
la mort est intervenue, le corps est encore laissé 
dans la chambre verrouillée trente minutes après 
que le cœur ait cessé de battre. Puis les vapeurs 
toxiques sont chassées par une ouverture d'éva­
cuation placée sur le toit du bloc d'isolement, au 
Nord. En même temps, de l'eau fraîche est envoyée 
dans les réservoirs placés sous les siè9es, et le 
mélange chimique s'écoule par des canalisations 
souterraines qui le conduisent jusqu'à une anse de 
lamer. 
« Une demi-heure doit encore s'écouler avant que 
les témoins puissent ouvrir la porte d'acier et pé­
nétrer dans la cabine sans mettre leur propre vie 

La sophistication des chambres à gaz 
américaines est rendue nécessaire parce 
que les exécutions sont réalisées avec un gaz 
toxique foudroyant. 

en danger. Même à ce moment-là, des précautions 
sont encore nécessaires. Avant de se saisir du ca­
davre, on pulvérise de l'ammoniaque sur lui, afin 
de neutraliser les traces de toxiques qui auraient 
pu rester dans les plis des vêtements. Ensuite, le 
corps est placé dans un cercueil de bois et déposé à 
la morgue de la prison, où il restejusqu'aujour de 
l'enterrement.» 
Cette relation détaillée de Clinton T. Duffy montre 
combien l'exécution à la chambre à gaz est une 
affaire compliquée. Malgré tous ces raffinements 
techniques, on ne peut pas toujours empêcher 
qu'il se produise des complications, même si les 
pannes de ce genre ne sont pas ébruitées. Un cer­
tain nombre d'inconvénients sont évidents : par 
exemple, la méthode n'est pas sans danger pour 
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1 L ES «TÉMOINS» NE SAUVENT PAS LA THÈSE O FFICIELLE 

Chambre à gaz de la prison de Saint-Quentin (Etats-Unis) 

ceux qui ont à s'occuper de l'exécution. Duffy n'a 
parlé que d'une seule cause de risques. Il faut noter 
enfin que l'apparition de la perte de connaissance 
et par suite la mort sans souffrance exige la par­
ticipation du condamné. S'il n'aspire pas profon­
dément au moment où les premières bouffées de 
gaz toxique montent vers lui, l'affaire tourne mal 
pour lui à l'approche de ses derniers moments, 
et les spectateurs deviennent les témoins d'une 
terrifiante agonie. Un aumônier déclara après 
une exécution à San Diego :« C'est la plus terrible 
chose que j'aie jamais vue, et pourtant j'ai assisté 
à cinquante-deux pendaisons. » Il s'agissait pro­
bablement là d'un exemple où le condamné ne 
s'était pas montré suffisamment coopératif [voir 
annexe B.14] [1]. 
Cette description, je le répète, permet de réfuter 
l'ultime argument invoqué par Nizkor I P.H.D.N. 
Elle appelle en outre deux remarques: 
1°) Malgré l'étroitesse de l'habitacle, une heure de 
ventilation est nécessaire afin de pouvoir péné­
trer dans le local de mort sans mettre sa propre 
vie en danger. Pourquoi ? Tout simplement parce 
que l'acide cyanhydrique a la désagréable pro­
priété d'adhérer aux surfaces. 

· 2°) Même après la longue ventilation, de l'acide 
cyanhydrique peut rester dans les plis des vête-

[1] : Voy. Kurt Rossa, La peine de mort (éd. Pion, 1968), 
pp. 103-6. 
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ments du gazé (ainsi que sur sa peau). Telle est 
la raison pour laquelle, en France, l'arrêté du 
20juillet 1938 relatif à l'utilisation en agriculture 
de l'acide cyanhydrique pour la désinfection (ver­
sion consolidée au 22août 1986) déclare:« Il est 
interdit de laisser les ouvriers, appelés à manipu­
ler ces produits toxiques, prendre de la nourriture 
sans avoir quitté leurs vêtements de travail et sans 
s'être préalablement lavés soigneusement au sa­
von les mains et le visage. Toute facilité sera don­
née au personnel à cet effet» [2]. Par conséquent, 
même si le condamné était nu, le même problème 
surviendrait à cause des plis naturels du corps 
(bras et jambes notamment) ainsi qu'à cause des 
orifices (bouche, nez, oreilles) et des cheveux. 
j'ajoute qu'un gazage collectif démultiplierait le 
danger. Et si les corps étaient enchevêtrés, les 
cavités entre les corps rendraient l'affaire défini­
tivement ingérable, sauf à noyer la chambre à gaz 
dans un flot d'ammoniaque ... 
La sophistication des chambres à gaz américaines 
est rendue nécessaire parce que les exécutions 
sont réalisées avec un gaz toxique foudroyant. 
Dès lors, la conclusion s'impose: on ne peut croire 
qu'il ait été possible de gazer des centaines de 
personnes à la fois dans ces simples « pièces de 
béton vides ». C'est strictement impossible, sauf 
à tuer aussi tous ceux qui participaient à l'opéra­
tion. 
Enfin, Nizkor / P.H.D.N. se couvre de ridicule en 
alléguant: 
Peut-être que le prochain ar9ument des né9ateurs 
de la Shoah sera que les Allemands n'auraient 
jamais pu abattre les avions alliés, puisqu'il est 
impossible de manipuler convenablement une 
batterie de DCA lorsqu'on a mis une ceinture de 
sécurité ... 
Quand on en est réduit à de telles caricatures de 
la pen:;ée adverse, c'est que l'on n'a vraiment au­
cun argument sérieux à lui opposer. • 

[2]: Source: http://www.legifrance.gouv.fr/af­
fichTexte.do?cidTexte=LEGITEXT000006074666&da 
te Texte=. 



CONCLUSION: UNE THÈSE OFFICIELLE INSOUTENABLE 1 55 

Conclusion : 
La thèse officielle 
est insoutenable 

Les« négationnistes» sont accusés de repousser d'un revers de la 
manche tout ce qui les gêne. Dans cette étude, je n'ai rien écarté, bien au 
contraire. j'ai admis la thèse officielle telle qu'elle est présentée par les 
historiens accrédités sur la foi des« aveux» et des« témoignages». j'ai 
considéré comme recevables les descriptions de processus d'extermina­
tion données par le premier commandant d'Auschwitz Rudolf Hêiss et par 
le SS Pery Bread.j'ai pris en compte les différents détails donnés par les 
«témoins» Miklos Nyiszli, Shlomo Venezia, Paul Bende!, Zalmen Gra­
dowski et Yakov Gabbay et Clément C ... 
Pour que des gazages répétés aient pu avoir lieu dans les conditions 
décrites par la littérature exterminationniste, il faut que la concentration 
des vapeurs toxiques dans le local ait été très faible une fois les victimes 
tuées (inférieure à 11mg/m3).j'ai cherché à établir cette concentration. 
Pour cela, je me suis placé dans les conditions susceptibles de donner 
raison aux historiens accrédités: j'ai admis que 2 500 personnes étaient 
entassées dans 200 m2 - ce qui fait plus de 12 personnes par mètre carré, 
alors que l'on compte sept personnes par mètre carré dans le métro 
aux heures de pointe ;j'ai divisé les masses de Zyklon B prétendument 
utilisées par trois; j'ai supposé que le gaz cyanhydrique se répandait 
directement dans la« chambre à gaz »; j'ai accepté de croire (contre 
l'évidence) que le système de ventilation situé au sol aurait pu renouveler 
l'air présent au-dessus des corps; j'ai pris en compte le gaz ingéré par les 
«victimes», la dissolution des vapeurs toxiques dans l'eau condensée 
ainsi que l'adhérence du gaz aux surfaces ... Autant de facteurs suscep­
tibles de faire baisser la concentration finale en HCN. Résultat: je trouve 
une concentration finale minimale un peu supérieure à 850 mg/m3 dans 
les 155 m3 d'air qui était emprisonné entre les corps. Avec une telle teneur 
en acide cyanhydrique,jamais les membres des Sonderkommandos 
n'auraient pu évacuer les corps. 
Certes, on peut, au prix de nombreuses précautions, gazer de façon 
répétée une ou deux personnes dans une chambre à gaz munie de tous 
[es apparei!lages nécessaires. Dans ce cas, on n'utilisera pas du Zyklon B 
mais du cyanure de potassium que l'on fera réagir (instantanément) 
avec de l'acide sulfurique. Certes, on peut gazer un groupe de personnes 
dans un garage ou dans une cave, à condition toutefois de s'éloigner 
rapidement et de ne pas revenir avant longtemps, très longtemps, sur les 
lieux. Il s'agira donc d'un gazage ponctuel, voire unique. Mais les gazages 
décrits dans la littérature officielle sont une impossibilité technique, tout 
simplement parce qu'il aurait été impossible de retirer les corps immé­
diatement après comme l'ont décrit les« témoins» et les « bourreaux» ... 
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>entretien 

Face à ses détracteurs 

VINCENT 
REVNOUARD 

-~S'EXPLIQUE ... 

Nos lecteurs trouveront ci-dessous le texte d'un entretien vieux de 
plusieurs semaines entre Nicolas Lemoine et Vincent Reynouard. Vincent 
Reynouard l'a retravaillé pour le présenter sous forme d'un article, mais 
nous avons finalement préféré le publier dans sa version initiale. 

National-Socialiste 
et sans haine 
////////////////////////////////////////////////////#//////////////////////////////// ////////////////////#//////////////////////////////// 

Avez-vous lu le dernier livre de 
Valérie Igounet sur le professeur 
Faurisson? 
Non, car dans le combat révision­
niste, je m'intéresse uniquement 
aux thèses qui sont défendues 
par les uns et par les autres. La 
personnalité d'un Robert Fau­
risson, d'un Pierre Vidal-Naquet 
ou d'une Annette Wieviorka ne 
m'intéressent pas ; ce n'est pas la 
question. 
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Georges Bensoussan et Valérie 
lgounet prétendent démontrer 
que les révisionnistes seraient 
mûs par la haine, la haine du juif 
en premier lieu. Quand les libres 
chercheurs disent:« If ny a pas eu 
de génocide des juifs programmé 
et méthodiquement perpétré », 

cela signifierait, selon leurs ad­
versaires, qu'ils lanceraient aux 
masses l'injonction suivante : 
« Programmons et perpétrons 

méthodiquement Je massacre 
des juifs menteurs ! ». La mort 
des juifs: tel serait leur plus cher 
désir, Je but de leur vie ... Sachant 
toutefois qu'un tel objectif ne 
saurait être annoncé publi­
quement, ils auraient bâti une 
thèse historique mensongère 
afin de faire passer les juifs 
pour des menteurs cyniques et 
des comploteurs surpuissants. 
Cette thèse, ils s'en serviraient 
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comme d'une allumette pour Vous comprendrez toutefois 
raviver la flamme de I'antisémi- qu'il est difficile de croire qu'un 
tisme et, ainsi, espérer voir les national-socialiste pourrait ne 
juifs se faire massacrer. N'avez- pas être antisémite. 
vous pas peur que le jour vienne Contrairement à ce que semble 
où ces auteurs vous désigneront penser un Georges Bensoussan, 
du doigt - vous Je révisionniste on peut adhérer aux thèses révi­
nationa/-socialiste - pour pré- sionnistes sans être animé par 
tendre confirmer leurs ana- l'antisémitisme et sans croire 
lyses. «Il se revendique comme au « complot juif ». De la même 
un nazi, diront-ils. Il veut donc façon, on peut devenir et de­
notre mort, même s'il n'ose pas meurer un national-socialiste 
la réclamer publiquement. Alors sans connaître ni la rancœur, 
comme ses complices, il masque ni la haine, ni la volonté de per­
le message. Mais avec lui, cela ne sécuter les juifs ou quiconque. 
trompe personne». t:hitlérisme reste un national­
Ma réponse sera franche et socialisme non seulement em­
directe. Oui, je suis national-sa- bryonnaire, mais aussi entouré 
cialiste et révisionniste. Pour le d'une gangue due aux conditions 
révisionnisme, je suis à 100 % sûr historiques de son apparition 
d'être dans le vrai. Les« chambres ainsi qu'aux croyances person­
à gaz » qu'évoque la littérature nelles de Hitler. Un énorme tra­
exterminationniste n'ont pas vail de « dépoussiérage » et de 
existé parce qu'elles n'ont pas pu réflexion reste à faire. Ce que 
exister. Les gazages décrits par j'ai retenu de Mein Kampf n'est 
les quelques « témoins » précis ni le matérialisme biologique, ni 
sont une impossibilité physique. l'antisémitisme virulent. I.:inté­
Les tueries commises à l'Est par rêt de ce manifeste est ailleurs. 
les Einzats9ruppen ne s'inscri- c'est peut-être pour nous en dé­
vaient pas dans un génocide tourner que, depuis des lustres, 
planifié ; elles furent la censé- les vainqueurs insistent tant sur 
quence d'une guerre idéologique certains points au détriment de 
sans merci. Point final. Quant au nombreux autres. Prenons garde 
national-socialisme, je crois très de ne pas tomber dans le piège ... 
sincèrement que, pour l'heure, il 
s'agit de la seule troisième voie 
possible entre le consumérisme 
libéral plus ou moins teinté de 
socialisme et les collectivismes 
athées, deux visions du monde 
qui se sont révélées aussi inhu­
maines l'une que l'autre. Mais je 
reste ouvert à la discussion et ne 
force personne à m'approuver. 

Qu'est-ce qui vous a amené au 
national-socialisme? 
Si j'étais né dans une famille 
marquée par la Collaboration, si 
j'avais vécu une jeunesse diffi­
cile dans une région touchée par 
le chômage et l'immigration, si 
j'avais connu l'échec scolaire, 
l'explication serait certes toute 

trouvée : la rancœur, la jalousie 
et la haine de l'autre. Mais je suis 
né dans une famille « politique­
ment correcte » et j'ai quitté le 
système scolaire à 22 ans avec 
un diplôme d'ingénieur chimiste 
en poche. Mon père, médecin de 
profession, était maire UDF-RPR 

«L'hitlérisme reste un national­
socialisme non seulement 
embryonnaire, mais aussi entouré 
d'une gangue due aux conditions 
historiques de son apparition ainsi 
qu'aux croyances personnelles de 
Hitler.» 

du village et conseiller général. 
Nous habitions en plein cœur 
de la Normandie, dans une très 
belle région. Au village, la seule 
famille issue de l'immigration 
était d'origine portugaise. Parfait 
I.:hitlérisme reste un national­
socialisme non seulement em­
bryonnaire, mais aussi entouré 
d'une gangue due aux conditions 
historiques de son apparition 
ainsi qu'aux croyances person­
nelles de Hitler. ement intégrée, 
elle dirigeait une entreprise de 
fabrication de pierres tombales. 
Enfant puis adolescent, je ne 
manquais de rien. La maison de 
mes parents était l'ancien hôtel 
du bourg, avec huit chambres et 
trois jardins. Chaque année, j'al­
lais en vacances à la mer (l'été) et 
au ski (l'hiver). La devise de mon 
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père était : « Mieux vaut dépen­
ser sans compter que compter 
sans dépenser. » Je fréquentais 
des hôtels de luxe, d'excellents 
restaurants, de belles plages ... 
Ma scolarité se déroulait sans 
problème majeur: école primaire 
au village, collège privé puis 
lycée public à Caen - le fameux 
« lycée Malherbe », bien connu 
dans la région comme étant 
l'un des meilleurs. Pour m'éviter 
l'internat, mes parents nous 
avaient loué, à ma sœur et à moi, 
un joli trois pièces dans un quar­
tier bourgeois fort agréable. Je 
grandissais donc loin des tracas 
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signifiait l'expression : « avoir le 
cœur déchiré » ; car mon cœur 
s'est déchiré. lenfant que j'étais 
ne pouvait pas comprendre com­
ment une société qui offrait tout 
à certains - dont moi - pouvait 
en laisser d'autres croupir dans 
la plus sombre des misères. Le 
soir, chez ma tante, mon ré­
veillon fut gâché par l'image de 
cette pauvre vieille. Je suis alors 
devenu socialiste - même si 
j'ignorais le mot. Et même si, par 
la suite, j'ai évolué, ce socialisme 

· était toujours resté ancré en moi. 

du monde et je n'avais aucune 
raison de haïr une communauté. 
Les juifs ? Mes parents n'en cô­
toyaient guère. Les Arabes ? Ils 
étaient dans d'autres quartiers. 
Les méfaits de l'immigration? Ils 
ne me touchaient pas, donc je les 
ignorais. 

Alors, pourquoi cette attirance 
pour le national-socialisme ? 

Je l'ai déjà raconté ailleurs. Au 
départ, il y a eu cette rencontre 
avec une pauvre vieille femme 
qui, la veille de Noël, demandait 
l'aumône. j'avais une dizaine 
d'années. j'ai su alors ce que 

Je rêvais d'une société où il n'y 
aurait plus de gens comme cette 
petite vieille ... 

Mai$ pourquoi ne pas être deve­
nu socialiste, voire communiste 
ou trotskiste ? Cela se voit, y 
compris chez les enfants issus 
de« bonne famille » ... 
Je ne suis pas devenu commu­
niste parce que je croyais en 
Dieu et que je ne pouvais ima­
giner une société sans un idéal 
transcendant. Mais il va de soi 
que si j'avais été athée, je serais 
devenu communiste. En 1871, 
j'aurais très probablement sou­
tenu la Commune de Paris. Je 
suis d'ailleurs allé me recueillir 
devant le Mur des Fédérés, dans 
le cimetière du Père Lachaise. 
j'ai une grande admirat ion pour 
le personnage de Louise Michel, 
qui a tout assumé jusqu'au bout, 
même ses erreurs, et qui a refusé 
de se défendre lors de son « pro­
cès » en déclarant : «Je sais bien 
que tout ce que je pourrai vous 
dire ne chan9era rien à votre 



sentence ». Cette phrase, nous 
pourrions tous la prononcer de­
vant nos juges. 

Vous ne pouviez donc pas être 
communiste et, en même temps, 
vous rejetiez la société bour­
geoise. 
Oui. Ce rêve socialiste avait fait 
naître chez moi une réflexion 
plus générale sur la société, sur 
l'Homme et sur la Vie. Pourquoi 
avais-je eu cette pensée à la vue 
de cette petite vieille alors qu'il 
aurait été bien plus facile de 
se dire : tu as de la chance, pro­
fites-en et oublie-la ! Pourquoi 
voulais-je une société meilleure 
pour tous ? Et qu'est-ce qu'était 
une société meilleure ? Une 
société sans pauvres? Soit! Mais 
l'absence de pauvreté impliquait­
il nécessairement le bonheur? A 
lamai son, mes parents donnaient 
souvent des réceptions dans le 
grenier qui avait été totalement 
aménagé en salle de danse avec 
sono, bar et flipper. Médecins, 
vétérinaires, avocats, patrons et 
hommes politiques étaient invi­
tés. Le champagne y coulait à flot 
et il nous est arrivé une fois de 
retrouver dans les gouttières des 
bouteilles de Moët & Chandon 
oubliées là depuis plusieurs se­
maines après avoir été mises au 
frais. Dans ma chambre, à l'étage 
inférieur, j'entendais la musique, 
les éclats de voix, les rires et les 
pas de danses. Assurément, on 
s'amusait. Loin cependant d'irra­
dier le bonheur, tout cela sentait 
au contraire la vaine agitation, 
l'étourdissement dans un déluge 
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de lumières et de notes, le tout 
renforcé par l'alcool. Allongé 
dans mon lit, je contemplais le 
plafond et me disais : « Et Alors? 
Qu'aurez-vous gagné après cette 
fête ? Demain dimanche, le vide 
de votre vie s'étalera encore 
devant vous. » Plus j'avançais en 
âge et plus les plaisirs de la socié­
té bourgeoise me laissaient froid. 
Mais, si le bonheur n'était pas là, 
où était-il ? lincapacité dans la­
quelle j'étais de répondre à cette 
question me troublait. Fallait-il 
en déduire que le bonheur n'exis­
tait pas ? Ou que j'étais trop sot 
pour l'apprécier? 

Et c'est donc finalement l'aspect 
social du national-socialisme 
qui vous a attiré? 
Oui. Vers quatorze ans, j'ai 
pu contempler les photos du 
I 11tme Reich. J'ai rapidement com­
pris que le vrai socialisme, celui 
auquel nous aspirons tous, avait 
été réalisé par cet Adolf Hitler. Ce 
fait m'apparaissait comme une 
évidence. 

En avez-vous parlé autour de 
vous? 
Oui, j'ai fait mon« coming out». 
Mais lorsque je m'en ouvrais aux 
adultes, ils me répondaient en in­
voquant les« atrocités nazies». Il 
n'y avait donc aucune discussion 
possible. Pendant longtemps, j'ai 
cru à ce qu'on m'enseignait en 
cours d'histoire. Mais j'admirais 
tout de même Hitler pour ses réa­
lisations sociales et je disais : « li 
faudra refaire un État national­
socialiste sans les camps». On me 

répondait que c'était impossible 
car le national-socialisme menait 
naturellement aux camps de la 
mort. Dans ma tête, pourtant, je 
n'arrivais pas à comprendre com­
ment un tel régime, si bon pour 
son peuple, avait pu mener à de 
telles atrocités. La franche dicho­
tomie me troublait et m'amenait 
même à douter parfois. Mais tout 
le monde me le disait ... Alors je 
restais seul, et un peu honteux, 
avec mon « national-socialisme­
sans-les-camps ». 
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Avez-vous poussé plus avant vos 
recherches pour savoir si votre 
« national-socialisme-sans-les­
camps »était possible ? 

Début 1986,j'ai acheté Mein Kam­
pf dans une librairie caennaise. 
J'étais alors en Terminale et les 
révisions du bac commençaient. 
J'étais toutefois résolu à prendre 
du temps pour lire et pour me 
faire une opinion plus éclairée. 
La lecture de ce gros pavé - près 
de 700 pages - me prit plusieurs 
mois. Elle me confirma que Hit­
ler avait été un militant politique 
hors pair, aimant passionnément 

et les Tsiganes, puis les Slaves, 
les Noirs et les Asiatiques; contre 
tout métissage [. . .]; contre donc 
aussi tous les individus atteints 
de déficience physiologique 
ou mentale, contre, contre, 
contre... » (voy. Sud-Ouest, 
5 mars 2012, p. 4). Pour votre 
part, qu'avez-vous pensé de ce 
livre ? 
Mein Kampf m'avait toujours 
été présenté comme un brûlot 
antisémite écrit par un fou. Mais 
contrairement à cette roman­
cière qui, visiblement, ne l'a pas 
ouvert, j'ai pris le temps de le 

Hitler et 

leurs croyances, les propos défa­
vorables tenus sur leur compte 
m'inspiraient une antipathie qui, 
parfois, allait presque jusqu'à 
l'horreur. Je ne soupçonnais pas 
encore qu'il pût y avoir des adver­
saires systématiques des Juifs » 

[1]. En dix pages, il expliquait 
comment ses expériences per­
sonnelles puis ses enquêtes me­
nées à Vienne l'avaient amené à 
la conviction que les juifs étaient 
les responsables de la décadence 
par leur action dans les arts, dans 
la presse mondiale, dans la prosti­
tut ion, dans la politique ... 

la question juive 
//////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////// 

l'Allemagne, doué d'une volonté 
inébranlable et capable de galva­
niser les foules. Mais, l'important 
était ailleurs ... 

On présente très souvent Mein 
Kampf comme un concentré de 
haine. Le 5 mars 2012 dans Sud-

li re. Ce que j'y trouvai démentait 
ces présentations tendancieuses. 
Dans un premier passage consa­
cré aux juifs, Hitler expliquait 
qu'au début, il se rangeait parmi 
les philosémites passifs : « li ny 
avait que très peu de juifs à Linz. 
Au cours des siècles ils s'étaient 

Ouest, la romancière Sylvie Ger- européanises extérieurement 
main a prétendu que l'ouvrage et ils ressemblaient aux autres 
était « contre le traité de Ver- hommes; je les tenais même pour 
sailles ; contre la démocratie ; des Allemands.je n'apercevais pas 
contre les pays européens dont, l'absurdité de cette illusion, parce 
par excellence, la France ; contre que leur religion étrangère me 
la liberté et la créativité ; contre semblait la seule différence qui 
la religion ; contre les étrangers existât entre eux et nous. Persuadé 
dont, de toute urgence, les juifs qu'ils avaient été persécutés pour 
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Oui, mais dans Mein Kampf, 
Hitler a sévèrement critiqué les 
juifs, tous les juifs. 
En effet, Hitler a prétendu 
dévoiler le caractère du juif et 
exposer sa tactique immuable 
pour parasiter les nations jusqu'à 
provoquer leur mort. Ce dan­
gereux parasitisme, il en voyait 
la source dans un « instinct de 
conservation » surdéveloppé, un 
« égoïsme le plus brutal » et une 
absence d' « idéalisme » (ibid., 
pp. 300-1). Il en résultait que le 
juif n'avait jamais su bâtir une ci­
vilisation qui lui soit propre : «Ce 
que le Juif possède aujourd'hui de 



civilisation apparente n'est que le 
bien des autres peuples qui s'est 
pour la plus grande partie gâté 
entre ses mains. Pour apprécier 
quelle est la position du peuple 
juif à l'é9ard de la civilisation 
humaine, il ne faut pas perdre 
de vue un fait essentiel : il ny 
a jamais eu d'art juif et, consé­
quemment, il n'.Y en a pas au­
jourd'hui ; notamment les deux 
reines de l'art : l'architecture et 
la musique, ne doivent rien d'ori-
9inal aux Juifs. Ce que le Juif a 
produit dans le domaine de l'art 
n'est que bousilla9e ou vol intel­
lectuel. Mais le juif ne possède 
pas les facultés qui distinguent 
les races créatrices et douées 
par suite d'un privilè9e de fonder 
des civilisations. Ce qui prouve 
à quel point le Juif ne s'assimile 
les civilisations étran9ères que 
comme un copiste, qui d'ailleurs 
déforme son modèle, c'est qu'il 
cultive surtout l'art qui exi9e le 
moins d'invention propre, c'est­
à-dire l'art dramatique[..]. Non, 
le Juif ne possède pas la moindre 
capacité à créer une civilisation, 
puisque l'idéalisme, sans lequel 
toute évolution élevant l'homme 
apparaît impossible, lui est et 
lui fut toujours inconnu. Son 
intelli~ence ne lui servira jamais 
à édifier, mais bien à détruire ; 
dans des cas extrêmement rares, 
elle pourra être tout au plus un 
ai9uillon, mais elle sera alors le 
type de« la force qui veut toujours 
le mal et crée toujours le bien. » 

Tout progrès de l'humanité s'ac­
complit, non par lui, mais malgré 
lui» (ibid., pp. 302-3). 

Face à ses détracteurs, Vincent Reynouard s'explique ... 1 s 1 
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Après avoir expliqué que le juif 
n'était pas un nomade, parce 
qu'il se cramponnait toujours 
au sol qu'il occupait jusqu'à être 
contraint d'aller ailleurs, Hitler 
écrivait :« [Le juif] est et demeure 
le parasite-type, l'écornifleur, qui, 

tel un bacille nuisible, s'étend 
toujours plus loin, sitôt qu'un sol 
nourricier favorable l'y invite. 
L'effet produit par sa présence est 
celui des plantes parasites : là où 
il se fixe, le peuple qui l'accueille 
s'éteint au bout de plus ou moins 

lon9temps » (ibid., pp. 304-5). 
Puis l'auteur exposait, en douze 
points, la façon dont, selon lui, 
les juifs parvenaient petit à petit 
à parasiter totalement une na­
tion (pp. 308 à 329). 

Hitler et le racisme 
////////////////////////////////////////////////////////////////#////////////////////////////////////////////////////////////////////////// 
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Comment avez-vous réagi en 
lisant tout cela ? Car enfin, àst 
un appel à l'antisémitisme. 
Je n'avais aucune raison de re­
mettre en cause les constats 
effectués par Hitler pendant 
son séjour à Vienne. Mais ces 
considérations historiques ne 
m'intéressaient guère. Ce qui 
était hier ne l'est pas nécessai­
rement aujourd'hui. Quant à son 
long exposé sur la tactique juive 
de pénétration, il me parais­
sait trop abstrait. j'attendais 
des exemples historiques très 
divers avec des noms précis, des 
statistiques, des tableaux com­
paratifs ... Cauteur n'en fournis­
sait pas. Bref, la démonstration 
hitlérienne ne me convainquait 
pas. Plus exactement : les élé­
ments avancés étaient insuf­
fisants à mes yeux. Prétendre 
toutefois que cette démonstra­
tion aurait été le fait d'un fou 
fanatique me paraissait très 
malhonnête. Même s'il utilisait 
des expressions parfois violentes 
(~<peste morale»,« pires que des 
bacilles » ... ), Hitler raisonnait 
avec calme et logique. Certes, on 



pouvait contester certaines de 
ses assertions - par exemple : 
«La volonté de sacrifice ne va pas, 
chez le peuple juif, au-delà du 
simple instinct de conservation » 

(ibid., p. 301) - mais aucune ne 
trahissait une quelconque folie 
pathologique dont aurait été af­
fligé l'auteur. Y voir en outre un 
appel au meurtre collectif était 
une absurdité. Les luttes sociales 
des XVlllème et XJXèm• siècles 
avaient donné lieu à des libelles 
bien plus terribles. Le discours 
de Hitler sur les juifs était bien 
moins violent que d'autres, lus ou 
entendus ailleurs, qu'ils aient été 
antijuifs, antimaçons, antibour­
geois ou antireligieux. Quoi qu'il 
en soit, la lecture de Mein Kampf 
ne fit pas de moi un« bouffeur de 
juifs» ; tout juste avait-elle éveil­
lé une méfiance ... 

Et cette méfiance n'a-t-elle pas 
trouvé une confirmation ? 
Au final, non. Mais c'est une autre 
histoire ... 

Et sur le racisme, quelles leçons 
avez-vous tiré de la lecture de 
Mein Kampf? 
Dans mon manuel d'Histoire de 
Terminale, les auteurs parlaient 
de« la folie raciste de Hitler». Or, 
là encore, Mein Kampf m'ouvrit 
les yeux sur une autre réalité. En 
matière de racisme, Hitler rai­
sonnait logiquement à partir de 
constats et de théories admises 
à l'époque. A la page 283, il rap­
pelait que les animaux s'accou­
plaient à l'intérieur d'une même 
espèce (« la mésan!Je avec la 
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mésan9e, le pinson avec le pinson, 
la CÎ!JO!Jne avec la ci909ne, le 
campa!Jnol avec le campa!Jnol, la 
souris avec la souris, le loup avec 
la louve, etc. ») et que la Nature 
combattait toute dérogation à 
cette loi. 

Rien que de très vrai ... 
Je ne suis pas un spécialiste de 
la question, mais je le crois. Puis 
Hitler exposait la théorie darwi­
nienne de la sélection naturelle : 
« Tout croisement de deux êtres 

est de dominer et non point de se 
fondre avec le faible, en sacrifiant 
ainsi sa propre 9randeur » (ibid., 
p. 284). Hitler appliquait ensuite 
cette loi à l'humanité : « Si elle 
ne souhaite pas que les individus 
faibles s'accouplent avec les forts, 
elle veut encore moins qu'une 
race supérieure se mélan9e avec 
une inférieure, car, dans ce cas, la 
tâche qu'elle a entreprise depuis 
des siècles pour faire pro!Jresser 
l'humanité serait rendue vaine 
d'un seul coup» (ibid., p. 285). Et 

«Mein Kampf n'a jamais fait de moi un "raciste" au sens où 
l'entendent les antiracistes, c'est-à-dire un individu animé 
d'une haine épidermique. » 

d'iné!Jale valeur donne comme 
produit un moyen terme entre la 
valeur des deux parents. C'est-à­
dire que le rejeton est situé plus 
haut dans l'échelle des êtres que 
celui des parents appartenant à 
une race inférieure, mais reste 
en dessous de celui qui fait partie 
de la race supérieure. Par suite, 
il succombera, plus tard, dans 
le combat qu'il aura à soutenir 
contre cette race supérieure. Un 
tel accouplement est en contra­
diction avec la volonté de la na­
ture qui tend à élever le niveau des 
êtres. Ce but ne peut être atteint 
par l'union d'individus de valeur 
différente, mais seulement par 
la victoire complète et définitive 
de ceux qui représentent la plus 
haute valeur. Le rôle du plus fort 

plus loin:«[. .. ) la conception "ra­
ciste"fait place à la valeur des di­
verses races primitives de l'huma­
nité[. . .]. Elle ne croit nullement à 
leur é9alité [celle des races], mais 
reconnaît au contraire et leur 
diversité, et leur valeur plus ou 
moins élevée. Cette connaissance 
lui confère l 'obli!Jation, suivant la 
volonté éternelle qui !Jouverne ce 
monde, de favoriser la victoire du 
meilleur et du plus fort, d'exi!Jer 
la subordination des mauvais et 
des faibles» (ibid., pp. 380-1). 

En tant que scientifique, que 
pensez-vous de cet exposé ? 
Eh bien, lorsqu'il rappelait que 
les animaux se reproduisaient 
à ['intérieur de chaque espèce 
(« la mésan!Je avec la mésan!Je, le 
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pinson avec le pinson, la ci909ne 
avec la ci909ne, le campa9nol 
avec le campa9nol, la souris avec 
la souris, le loup avec la louve, 
etc. ») et qu'il adoptait cette loi 
à l'humanité, Hitler oubliait que 
chez les chiens, par exemple, les 
croisements entre races étaient 
monnaie courante et que les 
bâtards engendrés pouvaient 
être parfaitement aptes à la vie. 
Le Dobermann en est un bon 
exemple. En fait, toutes ces ques­
tions ont été disputées par le 

passé et je ne crois pas que l'on 
puisse y apporter des réponses 
universelles. La Vie est bien trop 
complexe, avec des paramètres 
bien trop nombreux, pour se lais­
ser enfermer dans des systèmes 
rigides: 

sur cette terre - science et art, 
technique et inventions - est le 
produit de l'activité créatrice de 
peuples peu nombreux et peut­
être, primitivement, d'une seule 
race. c'est d'eux que dépend la 
permanence de toute la civili­
sation. S'ils succombent, ce qui 
fait la beauté de cette terre des­
cendra avec eux dans la tombe » 

(ibid., p. 288). Mais de quelle race 
s'agissait-i l ? Hitler répondait 
ainsi : «Ce serait une vaine entre­
prise que de discuter sur le point 

On fait de Hitler le chantre de la 
« race aryenne ». En avez-vous 
trouvé la confirmation dans 
Mein Kampf? 
Oui. Hitler affirmait : « Tout ce 
que nous admirons aujourd'hui 

La mission del'« Etat Raciste» selon Hitler 

Hitler écrivait à propos de l'État raciste : «Il devra faire 
de la race le centre de la vie de la communauté; veiller à 
ce qu'elle reste pure; déclarer que l'enfant est le bien le 
plus précieux d'un peuple. Il devra prendre soin que, seul, 
l'individu sain procrée des enfants; il dira qu'il ny a qu'un 
acte honteux: mettre au monde des enfants quand on est 
maladif et qu'on a des tares, et que l'acte le plus honorable 
est alors d'y renoncer. Inversement, il professera que refu­
ser à la nation des enfants robustes est un acte répréhen­
sible.[. .. ] 
Celui qui n'est pas sain, physiquement et moralement, et 
par conséquent n'a pas de valeur au point de vue social, ne 
doit pas perpétuer ses maux dans le corps de ses enfants. 
L'État raciste a une tâche énorme à accomplir au point 
de vue de l'éducation. Mais cette tâche paraîtra plus tard 
quelque chose de plus 9rand que les 9uerres victorieuses 
de notre époque bour9eoise actuelle. L'État doit faire com­
prendre à /'individu, par l'éducation, que ce n'est pas une 
honte, mais un malheur di9ne de pitié, d'être maladif et 
faible, mais que c'est un crime par contre, et une honte, de 
déshonorer ce malheur par son é9oïsme en le faisant re­
tomber sur un être innocent: que, par ailleurs, c'est témoi-
9ner d'une disposition d'esprit vraiment noble et des sen­
timents humains les plus admirables, quand /'individu, 
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souffrant d'une maladie dont il n'est pas responsable, re­
nonce à avoir des enfants et reporte son affection et sa ten­
dresse sur un jeune rejeton indi9ent de sa race, dont l'état 
de santé fait prévoir qu'il sera un jour un membre robuste 
d'une communauté vi9oureuse. En accomplissant cette 
tâche éducatrice, l'État prolon9e, au point de vue moral, 
son activité pratique. I 1 ne s'inquiètera pas de savoir s'il est 
compris ou non, approuvé ou blâmé, pour a9 ir suivant ces 
principes. Si, pendant six cent ans, les individus dé9énérés 
physiquement ou souffrant de maladies mentales étaient 
mis hors d'état d'en9endrer, l'humanité serait ainsi déli­
vrée de maux d'une 9ravité incommensurable; elle jouirait 
d'une santé dont on peut aujourd'hui se faire difficilement 
une idée. En favorisant consciemment et systématique­
ment la fécondité des éléments les plus robustes de notre 
peuple, on obtiendra une race dont le rôle sera, du moins 
tout d'abord, d'éliminer les 9ermes de décadence physique 
et, par suite, morale, dont nous souffrons aujourd'hui. Car, 
lorsqu'un peuple et un État seront en9a9és dans cette voie, 
on se préoccupera tout naturellement de développer la 
valeur de ce qui constitue la moelle la plus précieuse de la 
race et d'au9menter sa fécondité pour qu'enfin toute la na­
tion participe à ce bien suprême : une race obtenue selon 
les rè9les de l'eu9énisme »(ibid., pp. 402-403). 



de savoir quelle race ou quelles 
races ont primitivement été dépo­
sitaires de la civilisation humaine 
et ont, par suite, réellement fondé 
ce que nous entendons par huma­
nité. Il est plus simple de se poser 
la question en ce qui concerne le 
présent et, sur ce point, la réponse 
est facile et claire. Tout ce que 
nous avons aujourd'hui devant 
nous de civilisation humaine, de 
produits de l'art, de la science et 
de la technique est presque exclu­
sivement le fruit de l'activité créa­
trice des Aryens. Ce fait permet de 
conclure par réciproque, et non 
sans raison, qu'ils ont été seuls 
les fondateurs d'une humanité 
supérieure et, par la suite, qu'ils 
représentent le type primitif de 
ce que nous entendons sous le 
nom d' « homme ». L.Aryen est le 
Prométhée de l'humanité[. . .]. Si 
on le faisait disparaître, une pro­
fonde obscurité descendrait sur 
la terre ; en quelques siècles, la 
civilisation humaine s'évanoui­
rait et le monde deviendrait un 
désert » (ibid., p. 289). Un peu 
auparavant, Hitler s'était appuyé 
sur !'Histoire pour étayer son 
affirmation : « L'histoire établit 
avec une effroyable évidence que, 
lorsque /Aryen a mélan9é son 
san9 avec celui de peuples infé­
rieurs, le résultat de ce métissa9e 
a été la ruine du peuple civilisa­
teur. L.Amérique du Nord, dont 
la population est composée, en 
énorme majorité, d'éléments 9er­
maniques, qui ne se sont que très 
peu mêlés avec des peuples infé­
rieurs appartenant à des races 
de couleur, présente une autre 
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humanité et une tout autre civi­
lisation que /Amérique du Centre 
et du Sud, dans laquelle les immi­
grés, en majorité d'origine latine, 
se sont parfois fortement mélan­
gés avec des autochtones. Ce seul 
exemple permet déjà de recon­
naître clairement l'effet produit 
par le mélan9e des races. Le Ger­
main, resté de race pure et sans 
mélan9e, est devenu le maître du 
continent américain; il le restera 

future. Toute 9uerre perdue peut 
être la cause d'un relèvement ulté­
rieur ; toute détresse peut rendre 
féconde l'énergie humaine et 
toute oppression peut susciter les 
forces qui produisent une renais­
sance morale, tant que le san9 
a été conservé pur. Mais la perte 
de la pureté du san9 détruit pour 
toujours le bonheur intérieur, 
abaisse l'homme pour toujours et 
ses conséquences corporelles et 

«Aujourd'hui, je reste persuadé qu'un national-socialisme 
débarrassé de tout relent matérialiste issu de la pensée 
darwinienne et, ainsi, dénué de tout matérialisme biologique 
reste parfaitement envisageable. » 

tant qu'il ne sacrifiera pas, lui 
aussi, à une contamination inces­
tueuse » (ibid., pp. 285-6). D'où 
cet avertissement : « Les peuples 
qui se métissent ou se laissent 
métisser pèchent donc contre la 
volonté de l'éternelle Providence 
et leur chute, amenée par un plus 
fort qu'eux, n'est pas imméritée; 
ce n'est pas une injustice qu'on 
leur fait, c'est au contraire le 
rétablissement du droit. Quand 
un peuple n'attache plus de prix 
aux caractères spécifiques de son 
être, qui lui ont été donnés par la 
nature et prennent leurs racines 
dans son san9, il n'a plus le droit 
de se plaindre de la perte de son 
existence terrestre. Tout ici-bas 
peut devenir meilleur. Toute dé­
faite peut être mère d'une victoire 

morales sont ineffaçables. Si l'on 
confronte cette unique question 
avec tous les autres problèmes de 
la vie, on s'aperçoit alors combien 
ces derniers ont peu d'importance 
mesurés à cet étalon. Ils sont tous 
bornés dans le temps ; la ques­
tion du maintien ou de la perte 
de la pureté du sang existera tant 
qu'il y aura des hommes» (ibid., 
p. 327). 

Là encore, êtes-vous d'accord 
avec cet exposé ? 
Le raisonnement de Hitler était 
le suivant : « Sachant qu'au­
jourd'hui, toute la civilisation 
vient de !'Aryen, on en déduit 
"par réciproque" que !'Aryen est 
le seul civilisateur». C'était écar­
ter trop vite deux éventualités : 
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- qu'il ait existé, dans un passé 
inaccessible, d'autres civilisa­
tions créées par d'autres races, 
des civilisations qui n'auraient 
pas nécessairement reposé sur le 
«progrès matériel»; 
- qu'une race puisse un jour 
évoluer et supplanter !'Aryen, 
comme, par le passé, !'Aryen au­
rait supplanté une autre race au­
jourd'hui disparue ou dégénérée. 
Ces points faibles - je le sou­
ligne expressément - m'appa­
raissaient toutefois insuffisants 
pour rejeter l'exposé de Hit­
ler. Fréquentant une classe de 
terminale C (scientifique), je 
découvrais depuis deux ans les 
sciences à un niveau plus haut 
que la moyenne et je me passion­
nais pour la philosophie (au bac, 
j'ai obtenu 13/20 dans cette ma­
tière). J'avais alors pu remarquer 
que, dans le domaine de la théo­
rie et de la réalisation pratique, 
les principales innovations dites 
« scientifiques » étaient l'œuvre 
des Blancs. Quant à la philoso­
phie, les auteurs que l'on me 
présentait en classe et que je dé­
couvrais par des lectures person­
nelles étaient aussi des Blancs. 
Certes, lecteur de René Guénon, 
je repoussais le « préjugé grec » 
selon lequel toute la civilisation 
était née en Grèce ou dérivait du 
seul savoir grec. L'.Jnde m'intéres­
sait beaucoup et de cet intérêt 
en naissait un autre, plus géné­
ral, pour des civilisations dites 
« perdues ». Mais - j'insiste -
cela restait insuffisant pour pré­
tendre que Hi tler aurait souffert 
d'une« folie raciste». 

Sans Concession 1 N° 7 6 

On affirme que Hitler a déifié la 
race. Est-ce vrai ? 

Oui. Reprenant une dialectique 
religieuse, Hitler faisait du mé­
tissage le péché originel : « Le 

péché contre le san!J et la race 
est le péché or(ginel de ce monde 
et marque la fin d'une humanité 
qui sy adonne » (ibid., p. 247). 
D'où cette mission confiée à 
I' « État raciste»: «mettre enfin 
un terme au vrai péché originel » 

et « donner au Créateur tout­
puissant des êtres tels que lui­
même les a d'abord créés» (ibid., 
p. 404). 

En tant que catholique, je sup­
pose que vous ne pouvez pas être 
d'accord avec cet exposé. 
Certes, j'y apporterais des res­
trictions. Mais à ceux qui me 
déclaraient que cette doctrine 
conduisait nécessairement aux 
crimes de masse, je répondais 
qu'il n'en était rien. Dans Mein 
Kampf, Hitler avait souligné que 
la conception raciste exigeait 
non l'extermination du plus 
faible, mais sa« subordination ». 
Loin de me choquer, cette 
conception me paraissait au 
contraire conforme aux lois éter­
nelles de la Nature. Le risque 
était tout naturellement de voir 
le plus fort écraser le plus faible 
au point d'attenter à sa dignité 
humaine, voire de l'anéantir. 
Cependant, la vie m'avait déjà 
appris que chaque médaille avait 
son revers et que - tout comme 
la langue de la fable d'Ésope -
chaque grande chose pouvait 
être mal appliquée : j'avais vu de 

mes yeux des professeurs abu­
ser de leur autorité, des parents 
tirer parti de leur position pour 
contraindre injustement leurs 
enfants, des « grands » recourir 
à leur expérience pour tromper 
des « petits » ... Dans la majorité 
des cas, toutefois, l'autorité, la 
position dominante et l'expé­
rience avaient été utilisées à bon 
escient, c'est-à-dire pour répri­
mer les perturbateurs, permettre 
l'apprentissage et éviter des dan­
gers. La subordination du faible 
face au fort avait donc toujours 
eu, infine, des effets globalement 
bénéfiques. Les quelques abus 
constatés ne suffisaient pas pour 
remettre en cause cette loi. 

On peut donc dire que vous êtes 
un «raciste». 
Ce que j'avais constaté à l'école, 
chez des camarades ou chez moi, 
je l'étendais aux relations entre 
peuples. Dans mon esprit, la 
subordination du faibl e face au 
fort n'avait rien de négatif ou de 
criminogène, bien au contraire ; 
elle s'apparentait au petit garçon 
face à son père. La seule diffé­
rence était qu'avec les peuples, le 
petit garçon ne grandirait jamais 
assez pour se passer de son père. 
Cette généralisation, certains la 
considéreront peut-être illégi­
time ou naïve. Peut-être ont-ils 
raison. Mais elle explique pour­
quoi Mein Kampf n'a jamais fait 
de moi un « raciste » au sens 
où l'entendent les antiracistes, 
c'est-à-dire un individu animé 
d'une haine épidermique. Ma 
position, je l'ai expliquée dans un 
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livret intitulé : Plaidoyer pour le 
racisme. J'ai même fait scandale 
dans les milieux nationalistes 
en déclarant que j'acceptais un 
métissage ponctuel - mais iné­
vitable - aux front ières des em­
pires et que je ne serais pas outré 
si l'un de mes enfants se mariait 
avec une personne d'une autre 
race [2]. Aujourd'hui, je reste 
persuadé qu'un national-socia­
lisme débarrassé de tout relent 
matérialiste issu de la pensée 
darwinienne et, ainsi, dénué de 
tout matérialisme biologique 
reste parfaitement envisageable. 
Vous avez dit que vous ne pou­
viez pas être communiste parce 
que vous étiez croyant. Mais on 
présente souvent Hitler comme 
diabolique ou, au moins, très an­
tichrétien. Quavez-vous à dire à 
ce sujet? 

sable des fautes de chacun. En 
comparant la 9randeur des oq;a­
nisations religieuses qu'on a de­
vant les yeux avec l'imperfection 
ordinaire de l'homme en général, 
on doit reconnaître que la propor­
tion entre les bons et les mauvais 
est à l'avanta9e des milieux reli­
gieux. On trouve naturellement 
aussi dans le clergé des gens qui 
se servent de leur mission sacrée 
dans l'intérêt de leurs ambitions 
politiques, des gens qui, dans la 
lutte politique, oublient d'une 
façon regrettable qu'ils devraient 
être les dépositaires d'une vérité 
supérieure et non les prota90-
nistes du mensonge et de la ca­
lomnie; mais pour un seul de ces 
indignes, on trouve mille et plus 
d'honnêtes ecclésiastiques, en­
tièrement fidèles à leur mission, 
qui émergent comme des îlots 

Hitler et 
le christianisme 
///////#//////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////#/////// 

La lecture de Mein Kampf m'ap­
prit que Hitler n'était ni un ado­
rateur de divinités infernales ni 
même l'ennemi irréductible des 
religions dites « chrétiennes ». 

Bien que critique face aux églises 
en tant qu'institutions humaines, 
il écrivait : « il serait injuste de 
rendre la religion, en tant que re­
li9ion, ou même l1É9lise, respon-

au-dessus du marécage de notre 
époque menson9ère et corrom­
pue» (ibid., p.119). 
En matière de religion, Hitler 
avait parfaitement conscience de 
la nécessité des dogmes:« Il faut 
remarquer avec quelle violence 
continue le combat contre les 
bases do9matiques de toutes les 
reli9ions, sans lesquelles pour-

tant, .en ce monde humain, on 
ne peut concevoir la survivance 
effective d'une fin reli9ieuse. La 
grande masse du peuple n'est 
pas composée de philosophes ; 
or, pour la masse, la foi est sou­
vent la seule base d'une concep­
tion morale du monde. Les divers 
moyens de remplacements ne 
se sont pas montrés si satisfai-
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sants dans leurs résultats, pour 
que l'on puisse envisa9er, en eux, 
les remplaçants des confessions 
reli9ieuses jusqu'alors en cours. 
[ ... ] Ce n'est que par les do9mes 
que l'idée purement spirituelle 
chancelante et indéfiniment 
extensible est nettement préci­
sée et transmise dans une forme 
sans laquelle elle ne pourrait 
pas se transformer en une foi. 
Sinon l'idée ne pourrait jamais 
se développer en une conception 
métaphysique ; en un mot, en 
une conception philosophique. 
Le combat contre les do9mes en 
soi ressemble beaucoup, dans ces 
conditions, au combat contre les 
bases lé9ales 9énérales de l'État; 
et de même que la lutte s'achève­
rait par une complète anarchie, 
de même la lutte reli9ieuse 
s'achèverait en un nihilisme reli-
9ieux dépourvu de valeur. Pour 
le politicien, l'appréciation de la 
valeur d'une reli9ion doit être dé­
terminée moins par les quelques 
déficiences qu'elle peut présen­
ter, que par les bienfaits des 
compensations nettement plus 
bienfaisantes. Mais tant que l'on 
ne trouve pas une telle compen­
sation, il serait fou ou criminel 
de détruire ce qui existe » (ibid., 
pp. 266-7). 
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l..'.auteur avait conscience que les 
principes religieux (soutenus par 
des dogmes) étaient le meilleur 
rempart contre la décadence des 
mœurs : « En même temps que la 
foi aide à élever l'homme au-des­
sus du niveau d'une vie animale 
et paisible, elle contribue à raffer­
mir et à assurer son existence. Que 
l'on enlève à l'humanité actuelle 
les principes reli9ieux, confirmés 
par l'éducation, qui sont prati­
quement les principes de moralité 
et de bonnes mœurs; quel 'on sup­
prime cette éducation reli9ieuse 
sans la remplacer par quelque 
chose d'équivalent, et on verra le 
résultat sous la forme d'un pro­
fond ébranlement des bases de 
sa propre existence. [ .. .] Naturel­
lement, dans la définition tout à 
fait 9énérale du mot« reli9ieux » 

sont incluses des notions ou des 
convictions fondamentales, par 
exemple celles de l'immortalité 
de l'âme, de la vie éternelle, l'exis­
tence d'un être supérieur, etc. 
Mais toutes ces pensées, quelque 
persuasion qu'elles exercent sur 
l'individu, demeurent soumises 
à son examen critique et à des 
alternatives d'acceptation et de 
refu.s, jusqu'au jour où la foi apo­
dictique prend force de loi sur le 
sentiment et sur la raison. La foi 

est l'instrument qui bat la brèche 
et fraie le chemin à la reconnais­
sance des conceptions reli9ieuses 
fondamentales. Sans un do9me 
précis, la reli9iosité, avec ses 
mille formes mal définies, non 
seulement serait sans valeur pour 
la vie humaine, mais, en outre, 
contribuerait sans doute au déla­
brement 9énéral »(ibid., pp. 377-
8). Ayant déjà pu constater les 
ravages de !'amoralité, de tels 
passages m'enthousiasmaient et 
je me rangeai résolument du côté 
de Hitler. 

Mais alors, comment expliquer 
toutes les tensions qui exis­
tèrent entre le l/lèm• Reich et le 
Vatican? 
Les explications sont multiples 
et je crois que leur principale 
source était le passage de Mein 
Kampf dans lequel l'auteur dé­
fendait le principe d'une sépara­
tion entre la politique et la reli­
gion : «Les partis politiques n'ont 
rien à voir avec les questions reli-
9ieuses pour autant que les réper­
cussions de ces dernières ne vont 
point contre la vie nationale, et ne 
minent pas la morale de la race; 
de même, on ne doit pas mêler la 
reli9ion à la lutte des partis poli­
tiques. Quand des di9nitaires de 
l'É9lise se servent d'institutions 
ou même de doctrines reli9ieuses 
pour porter atteinte à leur race, 
on ne doit jamais les suivre dans 
cette voie, ni les combattre par 
les mêmes armes. Les idées et 
les institutions reli9ieuses de son 
peuple doivent rester toujours 
inviolables pour le chef poli-



tique; sinon, qu'il cesse d'être un 
homme politique et qu'il devienne 
un réformateur, s'il en a l'étoffe! 
Une autre attitude, enAllema9ne 
surtout, doit conduire à une ca­
tastrophe» (ibid., p. 120). 
Personnellement, j'approuvais 
ce point de vue développé par un 
chef politique conscient de ses 
limites. Mais l'Église catholique 
étant par nature universelle et la 
politique pénétrant nécessaire­
ment sur le domaine de la morale, 
une rencontre était inévitable, 
qui nécessiterait des accorde­
ments. A supposer, par exemple, 
que l'État prohibe tout métissage 
au point d'interdire le moindre 
mariage interracial, l'Église, qui 
ne reconnaissait pas un tel inter­
dit, ne pourrait approuver. Des 
discussions seraient alors néces­
saires. 
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Mais les tensions avec Je Vatican 
furent bien plus nombreuses et, 
parfois, bien plus graves ... 
Il est vrai que d'autres points de 
friction, bien plus graves, étaient 
susceptibles de surgir. Hitler 
ayant préconisé l'eugénisme, un 
national-socialisme pouvait exi­
ger la stérilisation de citoyens, 
l'avortement thérapeutique et 
l'euthanasie. Dans ce cas, l'Église 
ne pourrait accepter et devrait 
publiquement condamner ... 

... Et elle l'a fait. 
Oui, c'était sa mission. Aurait-on 
pu parvenir à un accord ? A sup­
poser qu'après la guerre (en cas 
de victoire), le Reich ait voulu 
maintenir une politique eugé­
niste la plus intransigeante, la 
réponse eût été nécessairement 
négative, d'où une crise quasi 

insurmontable. Fort heureuse­
ment, je suis persuadé que, les 
années passant, le national­
socialisme aurait modéré son 
matérialisme biologique (donc 
son racisme et l'eugénisme in­
transigeant qui en découlait) 
[3]. Certes, cela n'aurait pas suffi 
pour effacer toutes les querelles 
avec l'Église, mais cela aurait 
permis d'éviter les impasses. 

Pensez-vous vraiment que 
Hitler estimait le national­
socialisme compatible avec le 
christianisme ? 

Hitler croyait possible l'existence 
d'un christianisme conforme aux 
intérêts nationaux. Dans Mein 
Kampf, il avait écrit : « Qu'on 
élève le peuple allemand dès sa 
jeunesse à reconnaître exclusi­
vement les droits de sa propre 
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à l'arrière. Dans ces années, et 
surtout dans le premier enthou­
siasme, il ny eut véritablement 
dans les deux camps qu'un empire 
allemand unique et sacré, pour 
l'existence et l'avenir duquel cha­
cun adressait des prières à son 
ciel à lui» (ibid., pp. 117-8). Hitler 
était donc loin d'être l'Antéchrist 
habituellement présenté, et je 
m'en réjouissais. 

d'accord avec eux, car j'avais pu 
constater combien mes cama­
rades perdaient leur temps à re­
garder d'épaisses imbécillités au 
lieu de s'interroger sur des sujets 
vraiment importants. D'où ma 
joie de constater que dans Mein 
Kampf, Hitler critiquait une cer­
taine modernité décadente qui 
produisait de la « malpropreté » 

et « souillait tout ce qu'il y a de 
vraiment grand dans le passé » 

(ibid., p. 259). Concernant l'édu-

H i t le r dictateur ? 
//////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////// 

race ; qu'on n'empoisonne point 
les cœurs des enfants par notre 
maudite « objectivité » dans les 
questions qui ont trait à la dé­
fense de notre personnalité; alors 
- même dans le cas d'un gou­
vernement radical - on verra, 
comme en Irlande, en Pologne ou 
en France, que le catholique en 
Allemagne sera aussi toujours un 
Allemand. j'en vois la preuve la 
plus frappante dans cette époque 
où, pour la dernière fois, notre 
peuple dut comparaître devant 
le tribunal de l'histoire pour 
défendre son existence dans une 
lutte à mort. Tant que la direction 
d'en haut ne vint pas à manquer, 
le peuple a rempli tout son devoir 
de la façon la plus entière. Le pas­
teur protestant comme le curé 
catholique contribuèrent gran­
dement tous deux au maintien 
de notre force de résistance, non 
seulement au front, mais surtout 
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Pourtant, l'idéologue du Parti, 
Alfred Rosenberg, était très 
antichrétien. 
Nous aborderons cette question 
dans la prochaine livraison de 
Sans Concession. Vous compren­
drez alors pourquoi les positions 
de Rosenberg étaient sans im­
portance. 

Que pensez-vous des idées de 
Hitler sur« l'art dégénéré»? 
A la maison, j'entendais souvent 
mon père critiquer l'art moderne 
dont il reprochait la laideur. Cela 
donnait des discussions assez 
vives avec ma mère qui, au nom 
de l'éclectisme bourgeois, es­
sayait de comprendre la moder­
nité dans la peinture, la scu.lp­
ture et la musique. Malgré tout, 
mes parents s'entendaient pour 
dénoncer la vulgarité ambiante 
et cette pornographie envahis­
sante (déjà !).j'étais bien souvent 

cation des jeunes, il écrivait : 
« Parallèlement avec l'éducation 
du corps doit être mené le com­
bat contre l'empoisonnement de 
l'âme: toute notre vie extérieure 
semble se passer dans une serre 
où fleurissent les manifestations 
et les excitations sexuelles. Regar­
dez donc le « menu » de nos ciné­
mas, de nos divers établissements 
et théâtres : il est indéniable que 
l'on ne trouve pas là l'alimenta­
tion qu'il faut, pour la jeunesse 
surtout. Dans les étalages et sur 
les colonnes de publicité, on tra­
vaille par les plus vils moyens à 
attirer l'attention du public: il est 
facile de comprendre, pour qui­
conque a conservé la faculté de 
méditer, que de telles pratiques 
doivent porter de lourds préju­
dices. Cette atmosphère molle et 
sensuelle conduit à des manifes­
tations et à des excitations, à un 
moment où le jeune garçon ne 



devrait pas encore comprendre. 
On peut chercher d'une façon 
peu réjouissante, sur la jeunesse 
d'aujourd'hui, le résultat de ce 
mode d'éducation. Mûrie trop tôt, 
elle est vieille avant /'â9e »(ibid. , 
p. 253). Ce que j'avais pu constater 
chez certains de mes condisciples 
déjà marqués par les frasques 
démontrait l'exactitude de cette 
analyse. Au lycée Malherbe, ils 
étaient certes peu nombreux, 
mais leur comportement était 
assez éclairant. S'y ajoutaient 
les anecdotes rapportées dans 
les milieux médicaux et qui me 
revenaient régulièrement aux 
oreilles. 

On présente Hitler comme 
un adepte de la force brutale. 
On lui prête notamment cette 
phrase : «Oui, nous sommes des 
barbares, cest là notre titre de 
gloire». 
Cette phrase figure dans un faux 
notoire : le livre de Hermann 
Rauschning Hitler m'a dit. Une 
étude qui dévoile la supercherie 
est disponible sur notre site [4]. 
Hitler était avant tout un défen­
seur du courage civique et du 
principe de responsabilité. Pour 
avoir trop côtoyé des pleutres 
qui ne pensaient qu'à se fondre 
dans la masse en adoptant les 
idées générales et à rechercher la 
sécurité en« creusant leur trou», 
je l'applaudissais lorsqu'il écri-
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rité dont nous avons conscience » 

(ibid., p. 392). Ou encore : « il 
faut faire comprendre aux jeunes 
9ens qu'une réponse quelconque 
vaut toujours mieux que pas de 
réponse du tout. La peur de don­
ner une réponse fausse est plus 
infamante que l'erreur dans la 
réponse. On doit se fonder sur 
cet axiome pour habituer les 
jeunes 9ens à avoir le coura9e de 
leurs actions » (ibid., p. 415). Et 
aussi : « l'État raciste doit libérer 
entièrement tous les milieux diri-
9eants et plus particulièrement 
les milieux politiques du principe 
parlementaire de la majorité[. .. ]; 
il doit leur substituer sans réserve 
le droit de la personnalité» (ibid., 
p. 447). 

que cette force matérielle soit au 
service d'une idée ou conception 
philosophique nouvelle allumant 
un nouveau flambeau. [. . .] Toute 
tentative de combattre un sys­
tème moral par la force maté­
rielle finit par échouer, à moins 
que le combat ne prenne la forme 
d'une attaque au profit d'une 
nouvelle position spirituelle. Ce 
n'est que dans la lutte mutuelle 
entre deux conceptions philoso­
phiques que l'arme de la force 
brutale, utilisée avec opiniâtreté 
et d'une façon impitoyable, peut 
amener la décision en faveur du 
parti qu'elle soutient. C'est pour­
quoi la lutte contre le marxisme a 
toujours échoué jusqu'ici» (ibid., 
pp. 171et173). 
Ayant assisté à la tentative de 

Pourtant, Hitler a eu recours à la révolution bolchevique en Alle-
force brutale des S.A. contre les magne en 1918-1919 et sachant 
communistes... que la vague rouge menaçait 
Certes, mais parce que les corn- toujours de déferler, Hitler 
munistes avaient commencé. Les n'avait pas la naïveté de croire 
S.A. n'ont été au départ qu'une qu'une prise du pouvoir par un 
milice de protection. Mais dans parti comme la NSDAP pourrait 
Mein Kampf, celui qui allait de- se fai re sans se heurter de plein 
venir le Führer expliquait : « Les fouet au front bolchevique. Mais 
conceptions et les idées philoso- s'il acceptait d'avance l'emploi 
phiques, de même que les mouve- de la force, c'était parce qu'elle 
ments motivés par des tendances serait au service d'une idée phi-

Hitler critiquait une certaine modernité décadente qui 
produisait de la «malpropreté» et « souillait tout ce qu'il y a 
de vraiment grand dans le passé». 

vait : «nos opinions et nos actes spirituelles déterminées, qu'ils 
ne doivent pas résulter de / 'appro- soient exacts ou faux, ne peuvent 
bation ou de la désapprobation plus, à partir d'un certain mo­
de notre époque, mais de /'ob/i- ment, être brisés par la force ma-
9ation impérieuse de servir lavé- térielle qu'à une condition: c'est 

losophique supérieure. Il n'était 
donc pas question de prendre 
le pouvoir par la violence uni­
quement pour le posséder, et il 
n'était pas question de s'y main-
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Extrait du livre 
peu suspect 

de sympathie 
pour Hitler : 

Déportations 
et génocide. 
L'impossible 

oubli de 
Thomas 

Fontaine.(éd. 
Taillandier, 

2009). 

tenir par la terreur au motif que, 
ne pouvant rien offrir d'autre au 
peuple, seule la peur permettrait 
de conserver la direction des 
affaires. Hitler écrivait d'ailleurs 
avec bon sens : « à la lon9ue, les 
systèmes de 9ouvernement ne 
s'appuient pas sur la contrainte 
et la violence, mais sur la foi en 
leur mérite, sur la sincérité dans 
la présentation des intérêts d'un 
peuple et l'aide donnée à leur dé­
veloppement» (ibid., p. 281). 

On vous opposera les camps de 
concentration. 
Cette objection ne m'impres­
sionne nullement.Je rappelle tout 
d'abord que ces camps n'avaient 
pas été, au départ, prévus par 
les nationaux-socialistes : leur 
création n'apparaissait ni dans 

le programme public, ni dans un 
quelconque document interne 
du Parti. Elle fut une « mesure 
brusquée » pour parer à la me­
nace communiste. A Nuremberg, 
Hermann Goring souligna:«[. .. ] 
l'idée des camps de concentration 
[fut] une mesure brusquée prise 
contre les fonctionnaires du parti 
communiste qui, à cette époque, 
étaient des milliers à nous harce­
ler» (TM!, IX, 448). J'ajoute que 
leur ouverture s'est effectuée 
dans la plus stricte légalité ; elle 
était conforme à l'article 48, ali­
néa 2, de la Constitution de Wei­
mar qui concernait la protection 
du peuple et la lutte contre les ci­
toyens susceptibles d'attenter à 
la sûreté de l'État. Il est en outre 
incontestable que les détenus 
internés en 1933 furent générale-
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ment bien traités et que plusieurs 
milliers bénéficièrent d'une libé­
ration au bout de quelques mois. 
Toujours à Nuremberg, Hermann 
Goring expliqua sans pouvoir 
être contredit : « Pour les fêtes 
de Noël 1933,j'avais ordonné que 
fussent libérés les cas les moins 
dan9ereux ou ceux dont on avait 
l'impression qu'ils s'étaient adap­
tés à leur situation nouvelle. je 
crois qu'on avait déterminé le 
chiffre de 5 000. je répétai ce 
9este en novembre 1934, avec 
2 000 internés. j'insiste sur le 
fait qu'il ne s'a9issait que de la 
Prusse. A ce moment, si mes sou­
venirs sont exacts, mais je ne puis 
le dire exactement, un camp fut 
dissous ou du moins provisoire­
ment fermé. C'était à une époque 
où personne ne soupçonnait que 
les camps deviendraient l'objet 
d'une enquête judiciaire interna­
tionale» (TM!, IX, 283). 

Mais il ne s'agissait que de la 
Prusse. Ne dispose-t-on pas de 
chiffres plus généraux ? 

Si, et je vous renvoie à un livre 
peu suspect de complaisance en­
vers le national-socialisme, celui 
de Thomas Fontaine intitulé: Dé­
portations et 9énocide. L'impos­
sible oubli (éd. Taillandier, 2009). 
li a été publié conjointement 
avec la Fédération de déportés et 
internés, résistants et patriotes 
(FNDIRP). A la page 66, un 
diagramme montre l'évolution 
du nombre d'internés dans les 
camps de concentration entre 
1933 et 1939. De près de 30 000 
en juillet 1933 on est passé à 



moins de 10 000 en février 1934. 

Les chiffres sont restés stables 
jusqu'en 1938, avec la forte 
poussée due aux suites de la 
Nuit de Cristal. En décembre, on 
comptait 60 000 détenus. Mais 
en septembre 1939, ce nombre 
était retombé à 20 000. Sur ce 
total, il n'y avait que la moitié de 
« politiques » ; les autres étaient 
des détenus de droit commun en 
détention préventive (criminels, 
voleurs, violeurs... ; TM!, XXI, 
548). 
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l'ambassadeur américain à Ber­
lin, S. R. Fuller Jr, le ministre de 
!'Économie allemande Hjalmar 
Schacht déclara : « [Le Führer] a 
atteint la position qu'il occupe 
de la façon la plus démocratique, 
9râce aux votes libres du peuple » 

[5]. C'était si vrai que dans un 
dossier publié à l'occasion du 
75ème anniversaire de l'arrivée 
de Hitler au pouvoir par un ma­
gazine politiquement correct 
à 100 %, on lit : « Les études de 
/'opinion allemande ont montré 

suivante : les camps ne sont pas 
inhérents à l'idéologie nationale­
socialiste. Ils n'étaient prévus ni 
dans Mein Kampf, ni dans le pro­
gramme de la NSDAP. Leur créa­
tion en Allemagne en 1933, puis 
leur extension à partir de 1942 

dérivent des circonstances de 
l'époque (la menace communiste 
en 1933 et la mondialisation de la 
guerre au cours de l'année 1941). 
Un national-socialisme sans les 
camps reste donc parfaitement 
possible. 

Hitler et 
l'ordre naturel 
////////////////////////////////////////////////////#////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////// 

A la même époque, sur les 
300 000 personnes qui se trou­
vaient en prison, le dixième y 
était pour des délits dits poli­
tiques (TM!, XXI, 548). On arrive 
à un total de (10 000 + 30 000 =) 
40 000 détenus « politiques» sur 
une population totale d'environ 
80 millions de personnes, c'est­
à-dire 0,05 % de la population. 
Comme dictature, on fait mieux ... 

Vous persistez donc à croire que 
Hitler ne fut pas un dictateur. 
Absolument. Les chiffres le 
démontrent. j'y ajoute cer­
taines citations relevées ici ou 
là. Le 23 septembre 1935, dans 
une conversation privée avec 

qu'Hitler a presque toujours pu 
compter sur le soutien populaire, 
même si la population n'appré­
ciait pas certains aspects du 
ré9ime, ou d'autres membres du 
parti nazi considérés comme des 
parvenus » [6]. Je rappelle enfin 
qu'en 1937, l'abbé Lambert avait 
souligné : « Supprimer la liberté 
des adversaires est une chose ... 
mais ilfautsavoir construire et sa­
voir créer ... Et certainement c'est 
parce qu'Hitler a su construire 
et créer que beaucoup des enne­
mis les plus acharnés du natio­
nal-socialisme se sont ralliés au 
ré9ime... ma/9ré la suppression 
des libertés individuel/es » [7]. 
Ma conclusion sur ce sujet est la 

On assimile souvent Hitler aux 
révolutionnaires français de 
1789 ou aux bolcheviques de 
1917 qui voulaient faire « table 
rase » du passé. je suppose que 
vous n'êtes pas d'accord. 
En effet, je ne suis pas d'accord. 
Les écrits de René Guénon qui 
fustigeaient le matérialisme 
moderne et le « règne de la 
quantité » symptômes du 
Kali Yu9a - l'âge sombre de 
l'humanité - me faisaient reje­
ter tous ces «partis du progrès» 
qui prétendaient délaisser le 
passé vu comme obscurantiste 
pour promettre une libération 
de l'humanité dans de nouvelles 
«valeurs». Sur ce point aussi, la 
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lecture de Mein Kampf me fai­
sait découvrir une concordance 
de vue avec Hitler. Il expliquait : 
« quand une idée nouvelle, un 
nouvel ensei9nement, une nou­
velle conception du monde, 
comme aussi un mouvement 
politique ou économique essaie 
de nier tout le passé, de le pré­
senter comme mauvais ou sans 
valeur, cette seule raison doit 
rendre déjà extrêmement prudent 
et méfiant. La plupart du temps, 
une telle haine a pour cause, soit 
la moindre valeur de celui qui la 
professe, soit une intention mau­
vaise en soi. Une rénovation vrai­
ment bienfaisante de l'humanité 
aura toujours et éternellement à 
construire là où s'arrête la der­
nière fondation solide. Ellen 'aura 
pas à rou9ir d'utiliser des vérités 

1). Là encore, un tel discours 
m'enthousiasmait. Loin d'être 
un « extrémiste », Hitler se pla­
çait au contraire au juste milieu, 
entre les conservateurs sclérosés 
et les destructeurs acharnés. Il 
est d'ailleurs intéressant de no­
ter que si la révolution française 
de 1789 et la révolution russe de 
1917 furent assez sanguinaires, 
la révolution allemande de 1933 
ne le fut pas, ou si peu. Dans un 
livre publié en 1939 et intitulé : 
Le relèvement de l'.4llema9ne, un 
Français antinazi écrivit : « Une 
révolution vient de se produire, 
sans coup de force, sans effusion 
de san9. Elle a été réalisée par 
de simples manœuvres de parle­
ment et d'antichambre, dans les 
formes traditionnelles du jeu des 
partis» [8] . 

«Cent trente ans après la Révolution française qui avait 
chassé Dieu de la société, Hitler l'autodidacte avait 
redécouvert la nécessité de respecter l'ordre naturel, reflet de 
l'ordre divin. » 

déjà établies: car toute la culture 
humaine, ainsi que l'homme lui­
même, ne sont bien que le résul­
tat d'une évolution lon9ue et une, 
dans laquelle chaque 9énération 
a apporté et introduit sa pierre 
pour construire l'édifice. Le sens 
et le but des révolutions ne sont 
donc pas de démolir tout cet édi­
fice, mais de supprimer ce qui est 
mal ou mal adapté, et de bâtir en 
plus et auprès de ce qui existe à 
l'endroit sain qui a été de nouveau 
libéré » (Mein Kampf, pp. 260-
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On pourra vous répondre que 
c'est un pur accident de !'Histoire 
et que la révolution allemande 
aurait également pu être très 
violente. Imaginez par exemple 
que la tentative de putsch orga­
nisée en 1923 par Hitler ait été 
couronnée de succès ... 
Sans doute. Mais dans les faits, 
la révolution allemande s'est 
déroulée sans effusion de sang 
U'écarte naturellement la « nuit 
des longs couteaux» qui fut une 
purge intérieure). Quant à la 

comparer à la révolution fran­
çaise ou russe, c'est une impos­
ture. En effet, là où Mein Kampf 
m'apporta la lumière, ce fut à 
l'occasion de deux réflexions de 
son auteur. Afin que le lecteur 
comprenne mieux cette illumi­
nation, je dois préciser qu'ayant 
beaucoup observé la nature qui 
m'entourait, j'avais été émerveil­
lé par l'ordre qui y régnait. Je me 
disais que tout cela ne pouvait 
être le fruit du hasard. l.'.année de 
Terminale était venue renforcer 
ce sentiment: l'étude de !'A.D.N., 
du système hormonal humain et 
des neurotransmetteurs dans le 
cerveau m'avait convaincu qu'en 
tant qu'édifîce ordonné et si fine­
ment équilibré, la Vie n'avait pu 
naître de réactions chimiques 
purement fortuites. Voilà pour­
quoi bien que m'étant éloigné 
du christianisme - par simple 
indifférence, j'étais resté déiste­
j'étais convaincu de l'existence 
d'un Créateur intelligent, donc de 
l'existence d'un ordre divin dont 
l'ordre naturel constaté n'était 
que le reflet. Mais l'existence 
d'un ordre universel n'obligeait­
elle pas l'homme à le respecter ? 
Question capitale à laquelle il 
fallait nécessairement répondre 
positivement. Or, depuis des 
années, j'avais pu m'apercevoir 
que la société vivait de façon to­
talement autonome, c'est-à-dire 
sans se soucier d'un quelconque 
ordre divin. Certes, je voyais mon 
père rejeter violemment l'homo­
sexualité comme étant« contre­
nature », mais ce rejet n'était 
rattaché à aucune doctrine géné-



raie. Si lui et d'autres parlaient 
de comportements anormaux ou 
contre-nature, ils ne s'interro­
geaient jamais sur ce que signi­
fiait l'existence d'une « norma­
lité» et d'une« nature». Dieu? Ils 
y croyaient dans leur majorité, 
mais cela n'allait pas plus loin. 
Ils vivaient chaque jour comme 
s'il n'existait pas, donc sans ce 
soucier d'un quelconque ordre 
divin à respecter. D'ailleurs, s'ils 
refusaient généralement !'homo­
sexualité, le transsexualisme, le 
sadomasochisme et les autres 
déviances, ils finissaient tou­
jours par dire : « Après tout, si 
les gens font ça chez eux, ils sont 
libres ... » 
Mais voilà que dans Mein Kampf, 
Hitler écrivait à propos du rôle de 
l'État:« l'État n'a rien àfaire avec 
une conception économique ou 
un développement économique 
déterminé! Il n'est pas la réunion 
des parties contractantes écono­
miques dans un territoire précis 
et délimité, ayant pour but l'exé­
cution de tâches économiques ; 
il est l1or9anisation d'une 
communauté d'êtres vivants, pa­
reils les uns aux autres au point 
de vue physique et moral, consti­
tuée pour mieux assurer leur 
descendance, et atteindre le but 
assi9né à leur race par la Provi­
dence» (Mein Kampf, p. 151). Plus 
loin, il prévenait : « L'homme ne 
doit jamais tomber dans l'erreur 
de croire qu'il est véritablement 
parvenu à la di9nité de sei9neur 
et maître de la nature (erreur 
que peut permettre très facile­
ment la présomption à laquelle 
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conduit une demi-instruction). 
Il doit, au contraire, comprendre 
la nécessité fondamentale du 
rè9ne de la nature et saisir com­
bien son existence reste soumise 
aux lois de l'éternel combat et de 
l'éternel effort, nécessaires pour 
s'élever. Il sentira dès lors que 
dans un monde où les planètes 
et les soleils suivent des trajec­
toires circulaires, où des lunes 
tournent autour des planètes, où 
la force rè9ne, partout et seule, en 
maîtresse de la faiblesse qu'elle 
contraint à la servir docilement, 
ou qu'elle brise, l'homme ne peut 
pas relever de lois spéciales. Lui 
aussi, l'homme subit la domi­
nation des principes éternels 
de cette ultime sa9esse : il peut 
essayer de les saisir, mais s'en 
affranchir, il ne le pourra jamais» 
(ibid., p. 243). 
Quand Hitler parlait d'un « but 
assigné [ ... ] par la Providence », 
il invoquait nécessairement un 
dessein divin, c'est-à-dire un 
ordre surnaturel. Et quand il 
parlait de lois de la nature indé­
passables, il invoquait un ordre 
naturel que l'homme ne pouvait 
violer. A la page 72, d'ailleurs, il 

avant lancé cet avertissement 
solennel : « La nature éternelle 
se ven9e impitoyablement quand 
on trans9resse ses commande­
ments. C'est pourquoi je crois asir 
selon l'esprit du Tout-Puissant, 
notre créateur, car: 
En me défendant contre le Juif 
[qui répand le marxisme, doctrine 
destructrice], je combats pour 
défendre l'œuvre du Sei9neur » 

(ibid., p. 72). 

Pour vous, donc, Hitler venait 
réintroduire Dieu dans la 
société. 
Oui. Cent trente ans après la 
Révolution française qui avait 
chassé Dieu de la société, Hitler 
l'autodidacte avait redécouvert 
la nécessité de respecter l'ordre 
naturel, reflet de l'ordre divin. 
Et parce qu'il était autodidacte, 
sa pensée ne plongeait pas ses 
racines dans une nostalgie et un 
passéisme stériles. Hitler voulait 
réaliser une synthèse entre pas­
sé et modernité. Tourné vers le 
futur, il savait que l'homme, pour 
être lui-même, devait garder en 
mémoire le respect qu'avaient 
ses ancêtres pour le Créateur et 
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l'ordre qu'II avait créé. Mieux, 
il déclarait qu'être soumis aux 
lois de la nature pour concourir 
à l'ordre universel (donc au Bien 
commun) était le vrai destin de 
l'homme. A la page 377 de Mein 
Kampf, on lisait : « On peut donc 
poser en axiome que non seule­
ment l'homme vit pour servir un 
idéal plus élevé, mais aussi que 
cet idéal parfait constitue à son 
tour pour l'homme une condition 
de son existence. Ainsi se ferme 
le cercle » (ibid. , p. 377). Voilà 
pourquoi, sur le mariage, il avait 
écrit:« Même le mariage ne peut 
pas être considéré comme un but 
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en soi : il doit conduire vers un 
but plus élevé, la multiplication 
de l'espèce et de la race: telle est 
son unique signification, telle 
est son unique mission » (ibid. , 
p. 251). Et plus loin, sur la notion 
de« Bien commun»:« Ce qui fait 
la grandeur de !'Aryen, ce n'est 
pas la richesse de ses facultés 
intellectuelles, mais sa propen­
sion à mettre toutes ses capaci­
tés au service de la communauté. 
L'instinct de conservation a pris 
chez lui la forme la plus noble : 
il subordonne volontairement 
son propre moi à la vie de la com­
munauté et il en fait le sacrifice 

quand les circonstances l'exi9ent. 
Les facultés civilisatrices et 
constructrices de !'Aryen n'ont 
pas leur source dans ses dons 
intellectuels. S'il n'avait que ceux­
là, il ne pourrait agir que comme 
destructeur, mais jamais comme 
or9anisateur. Car la condition 
essentielle de toute organisation, 
c'est que l'individu renonce àfaire 
prévaloir son opinion personnelle 
aussi bien que ses intérêts parti­
culiers, et les sacrifient au profit 
de la communauté. C'est par ce 
détour qu'en se sacrifiant au bien 
9énéral, il reçoit sa part. [. .. ]Cette 
disposition d'esprit, qui rejette au 
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deux choses : 
- Hitler avait raison lorsqu'il 
affirmait que l'homme était fait 
pour se mettre au service de la 
communauté pour la réalisation 
d'une mission donnée à ce peuple 
par la Providence; 
- la société qu'il avait mise sur 
pieds à partir de 1933 n'avait pas 

disposer d'eux-mêmes. Sur le plan 
de la politique internationale, 
on ny demande, pour le peuple 
allemand, que l'é9alité des droits 
avec les autres nations ; que, par 
là, les discriminations imposées 
au peuple allemand par le Traité 
de Versailles dussent être abolies, 
est tout à fait évident. On deman-

second plan l'intérêt de /'individu 
au profit du maintien de la com­
munauté, est la première condi­
tion préalable de toute civilisa­
tion humaine véritable. Par elle 
seule peuvent naître les 9randes 
œuvres humaines dont les fon­
dateurs sont rarement récom­
pensés, mais qui sont pour les 
descendants la source de biens 
abondants » (ibid., p. 297). Et 
aussi : «Sitôt que l'é9oïsme éta­
blit sa domination sur un peuple, 
les liens d'ordre se relâchent et, 
en poursuivant leur propre bon­
heur, les hommes sont précipités 
du ciel dans l'enfer. La postérité 

«La condition essentielle de toute organisation, c'est que 
l'individu renonce à faire prévaloir son opinion personnelle 
aussi bien que ses intérêts particuliers, et les sacrifient au 
profit de fa communauté. » 

oublie les hommes qui n'ont cher-
ché que leurs propres intérêts et été criminelle, bien au contraire. 
vante les héros qui ont renoncé à Grâce aux principes sains qui la 
leur bonheur particulier» (ibid., sous-tendaient, elle avait connu 
p. 299). Je comprenais désormais une réussite sociale exemplaire 
pourquoi, au-delà du bruit et des et mené le peuple au bonheur. 
danses, les réceptions données Bien plus tard, j'appris qu'au 
chez moi n'irradiaient pas le procès de Nuremberg, Hjalmar 
bonheur, mais la vaine agitation. Schacht avait déclaré : « si Mein 
Tous ces bourgeois menaient une Kampf exposait des idées extrava­
vie éloignée de toute aspiration . 9antes et diffuses, il en contenait 
supérieure, donc une vie déses- aussi de fort raisonnables» (TM/, 
pérément vide. D'où leur envie XII, 431). Quant au programme 
de s'oublier en se noyant dans le du parti national-socialiste, il 
bruit, les lumières, l'agitation, le avait expliqué avec bon sens : « 

tout arrosé d'alcool. Les débats qui se sontjusqu 'à pré­

Hitler vous avait donc permis de 
comprendre ce qui, pour vous, 
était resté une énigme. 
Oui. Hitler m'avait permis de 
comprendre et, ainsi, de ré­
soudre un problème qui m'avait 
tenu en échec. Certes, je n'étais 
pas d'accord avec tout ce qui était 
écrit dans Mein Kampf Mais 
j'étais désormais convaincu de 

sent déroulés ne m'ont pas donné 
/'impression que l'opinion du 
Ministère public sur le caractère 
criminel du pro9ramme du Parti 
fût unanime. Je ne trouve, dans 
le pro9ramme du Parti, rien qui 
soit le si9ne d'une intention cri­
minelle. L'union de tous les Alle­
mands, qui y joua un 9rand rôle, 
ny est jamais revendiquée que 
sur la base du droit des peuples à 

dait des terres pour nourrir notre 
peuple et y établir l'excédent de 
notre population; je ne puis y voir 
aucun crime car on a expressé­
ment ajouté, entre parenthèses, 
derrière le mot « terres » : colo­
nies. j'ai toujours considéré cela 
comme une revendication colo­
niale que j'avais défendue moi­
même, bien /on9temps avant 
/'apparition du national-socia­
lisme. Ce qui me paraissait le 
plus déconcertant et, à mon avis, 
dépassait les limites, c'étaient 
les dispositions retirant aux juifs 
leurs droits de citoyens ; mais ce 
qui était rassurant d'un autre 
côté, c'était qu'on devait appli­
quer aux juifs le statut des étran-
9ers, c'est-à-dire qu'ils devaient 
être soumis à la même lé9islation 
que les étran9ers résidant enAlle­
ma9ne [. .. ]. En outre, on insistait 
sur le fait que tous les citoyens 
devaient avoir les mêmes droits 
et les mêmes devoirs. Le dévelop-

Hitler 

N° 7 6 1 Sans Concession 



78 1 E NTRETIEN 

pement de l'éducation publique 
était signalé comme nécessaire, 
les sports et l'athlétisme étaient 
réclamés pour l'amélioration de 
la santé publique. On réclamait 
la lutte contre le mensonge poli­
tique délibéré, lutte qui fut, par 
la suite, menée avec vigueur par 
le Dr Goebbels. Et avant tout, on 
y réclamait la liberté de toutes 
les confessions religieuses et le 
principe d'un christianisme posi­
tif. Tel est l'essentiel du contenu 
du programme du Parti natio­
nal-socialiste. je ny trouve rien 
qui soit de caractère criminel et il 
serait d'ailleurs assez curieux que 

tances extérieures, donc qu'elles 
n'étaient pas inhérentes au na­
t ional-socialisme ; un« national­
socialisme sans les camps» était 
possible. 

Votre stratégie fut-elle couron­
née de succès ? 
Non. Toutes mes tentatives de 
convaincre autrui se soldaient 
hélas par de lamentables échecs. 
La propagande orchestrée depuis 
quarante ans (à l'époque) était en 
grande partie responsable. Mais 
ce qui m'énervait le plus - et 
qui me fera plus tard rejeter les 
thèses du« complot» - c'était la 

Non, non ... Certes, je désespérais 
de pouvoir me faire comprendre, 
mais jamais il ne me serait venu. 
à l'idée de nier ces « atrocités 
nazies » et plus particulière­
ment I' « Holocauste ». Ayant 
déjà assez de mal à soutenir une 
position qui me paraissait juste, 
jamais je n'aurais voulu défendre 
une thèse que je pensais mille 
fois controuvée. A mes yeux de 
«croyant », cette stratégie aurait 
été totalement contre-produc­
trice. Elle m'aurait ridiculisé, 
stérilisant définitivement mon 
combat. Telle est la raison pour 
laquelle ni en 1986 au moment de 

Un combat politique 
//////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////////// 

le monde ait maintenu des rela­
tions politiques avec les natio­
naux-socialistes pendant dix ans, 
si le programme de ce Parti avait 
été criminel» (ibid. , p. 430). Hjal­
mar Schacht avait exposé avec 
40 ans d'avance la pensée qui 
serait la mienne après la lecture 
de Mein Kampf Non seulement 
la doctrine ébauchée par Hitler 
n'avait rien de criminel, mais en 
outre, elle offrait la solution aux 
Européens pour que le Vieux 
Continent puisse poursuivre la 
réalisation de sa mission sécu­
laire. Voilà pourquoi à partir de 
cette époque, je me déclarais na­
tional-socialiste. Et lorsqu'on me 
parlait des « atrocités nazies », 
j'essayais d'expliquer qu'elles 
avaient été dues à des circons-
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mauvaise volonté de mes inter­
locuteurs : lorsque je leur pro­
posais de lire au moins des pas­
sages choisis de Mein Kampf, ils 
refusaient catégoriquement. Et 
lorsque je voulais leur citer un 
passage, ils m'interrompaient ou 
ils m'opposaient un autre argu­
ment sans rapport, si bien qu'il 
était impossible de discuter de 
façon constructive. Certes, les 
gens étaient soumis à la propa­
gande, mais lorsque je leur of­
frais la possibilité de contempler 
un autre éclairage, ils détour­
naient les yeux et invoquaient les 
« atrocités nazies » pour clore le 
débat. 

Et c'est pour cette raison que 
vous êtes devenu révisionniste ? 

I' «affaire Roques», ni en 1987 au 
moment de l'affaire du« détail», 
je n'ai songé une seule seconde à 
embrasser la cause révisionniste. 
Je jugeais ce combat totalement 
inepte. A l'époque, je défendais 
mon « national-socialisme sans 
les camps». Plus exactement, sa­
chant que lem• Reich avait réussi 
socialement, je m'intéressais 
à l'économie dirigée. Je voulais 
convaincre les gens par 
l'économie. Aussi fréquentais-je 
la Librairie Française à Paris, une 
librairie tenue par Jean-Gilles 
Malliarakis, ancien chef de« Troi­
sième Voie». J'y achetais des ou­
vrages qui traitent de macro et 
de micro-économie ainsi que des 
expériences d'économie dirigée. 
j'étais alors en mathématiques-



spéciales au Lycée Saint-Louis, à 
Paris et la connaissance de cette 
science m'aidait beaucoup pour 
comprendre les travaux des éco­
nomistes. Dans la librairie, un 
rayon était consacré au révision­
nisme. Y figuraient notamment 
les quatre premiers tomes des 
Annales d'Histoire Révisionniste 
dont la parution avait commencé 
en 1987. A de nombreuses re­
prises, j'étais passé devant sans 
même m'arrêter. Tout juste avais­
je pensé : « Et les témoignages ? 
Et les preuves? Qu'en font-ils?» 
Non, vraiment, cela ne m'intéres­
sait pas. 

Alors comment en êtes-vous 
venu à lire le Rapport Leu ch ter ? 
Un jour de 1988, Jean­
Gilles Malliarakis me proposa le 
cinquième tome des Annales ... 
qui venait de paraître. « Vous 
suivez une formation scientifique, 
me dit-il, je pense que le Rap­
port Leuchter vous intéressera ». 

Guère convaincu, je suivis tout 
de même son conseil et rentrai 
au Lycée Saint-Louis avec ce livre 
rouge sous le bras. Le travail de 
Fred Leuchter fut pour moi une 
révélation. C'était cependant 
trop beau; je n'osais pas y croire. 
Je n'osais pas croire que le prin­
cipal argument antinazi n'était 
qu'un écran de fumée. Je me 
précipitai à la Librairie française 
pour acheter les tomes 1 à 4. 
Pendant deux jours, je lus tout 
sans presque jamais m'arrêter. 
En sortant de cette lecture, j'étais 
devenu une autre personne : 
j'étais devenu révisionniste. Des 

Face à ses détracteurs, Vincent Reynouard s 'explique ... 1 79 

années plus tard, j'avoue que si 
le Rapport Leuchter m'ébranla, ce 
qui me convainquit fut la façon 
dont les révisionnistes étaient 
traités et plus particulièrement 
le refus de tout débat avec eux. 
Car enfin, on m'avait toujours dit 
que la réalité de I' « Holocauste» 
était mille fois prouvée. Dès lors, 
il devait être facile, au cours 
d'une confrontation directe, 
d'opposer ces mille preuves aux 
«négateurs». Ceux-ci pourraient 
en contester une, deux, dix, cent 
peut-être ... mais ils seraient tout 
de même écrasés par les neuf 
cents autres. j'ajoute que la lec­
ture de Mein Kampf m'avait fait 
découvrir bien des mensonges 
de la propagande officielle à pro­
pos de ce livre et de son auteur. 
Je n'étais donc plus disposé à 
croire aveuglément ce que les 
historiens disaient sur Hitler, 
le JII• Reich et I' « Holocauste ». 
C'était fini. J'étais vacciné. 

Finalement, vous êtes devenu 
révisionniste pour des raisons 
politiques. 
Oui, etje ne m'en cache pas.Je ne 
m'en suis d'ailleurs jamais caché. 
Mais ce n'est que la réponse du 
berger à la bergère. Mes adver­
saires politiques utilisent le 
mensonge de I' « Holocauste » 

pour prétendre empêcher toute 
renaissance nationale. Manque 
de chance, leur arme est un men­
songe. j'aurais donc bien tort de 
ne pas en profiter. • 

[1] : Voy. A. Hitler, Mein Kampf 
(Nouvelles Éditions Latines, 
copie conforme à l'édition de 
1934), pp. 58-9. 
[2] : Voir mon entretien avec 
FranckAbed, disponible sur 
Internet. 
[3] :Je me suis longuement 
exposé sur ce sujet dans ma 
«Lettre au Dr Dickès »(publiée 
dans Sans Concession, n° 58 à 
60, mars 2010). 
[4]: http://www.phdnm.org/ 
uploads/3/0/0/1/3001973/ 
Rauschning.htm. 
[5] : Voy. le mémorandum 
secret de J.R. Fuller au président 
Roosevelt, 11 octobre 1935. Pré­
sent dans les archives de Nurem­
berg. Copie en possession de V.R. 
[6]: Voy. Télémoustique, 30 jan­
vier 2008, p. 7, col. B. 
[7] : Voy. l'abbé Gabriel Lambert, 
LAllema9ne d'aujourd'hui expli­
quée par l'.4.llema9ne d'hier (éd. 
Jean Renard, 1942), p. 179. 
[8] : Voy. Albert Rivaud, Le relève­
ment de l'.4.llema9ne.1918-1938 
(éd. Armand Colin, 1939), p. 204. 
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Lettre 
de David Veysseyre 
à Jérôme Bourbon 

Cette lettre, envoyée le 20 mai 2012 par David Veysseyre à Jérôme 
Bourbon, a retenu toute l'attention de l'équipe de Sans Concession. Non 
pas pour les félicitations que l'auteur adresse à Vincent Reynouard, 
mais parce que nous partageons entièrement son analyse de la société 
actuelle. 

Très cher Monsieur Bourbon, 

Je vous remercie tout d'abord pour les deux der­
nières livraisons qui rivalisent toutes les deux de 
talent et d'excellence. Je vous épargne mes habi­
tuels dithyrambes. 
Le courrier des lecteurs [de RivaroG a été derechef 
très instructif et roboratif, [ ... ]. 
Ce qui est plus grave en revanche, c'est de voir 
les arrogants qui ont l'outrecuidance, le front, 
d'aucuns diraient la Houtzpah, d'éreinter Vincent 
Reynouard pour des idées qu'il professe honnête­
ment et non hardiment. 
Contrairement aux comiques qui entreprennent 
Vincent Reynouard, ce dernier a une conscience 
qui s'élève au-dessus de son ventre et de ses loi­
sirs, Vincent a une vision sub specie aeternatis de 

. l'histoire de l'Europe et de la civilisation. 
!..'.individualisme libéral comme le collectivisme 
marxiste sont les deux faces d'une même pièce, 
ils constituent tous les deux un matérialisme qui 
abâtardit, avilit l'homme et l'asservit à l'objet ; 
dans l'individualisme libéral et le collectivisme 
oriental, l'homme s'accomplit et se réalise dans 
l'objet, il ne peut rien en sortir de bon, sinon un 
type humain, dégradé, efféminé, incurieux, épui­
sé, frivole, inconstant, déraciné, anhistorique, 
sans substance, sans gravité, inculte et inac­
cessible à ce qui est grand, élevé et beau. Vous 
pouvez ainsi comprendre pourquoi ces 60 ans 
d'individualisme forcené ont enfanté la plus 
grande catastrophe anthropologique de i'histoire 

européenne : c'est la fameuse mutation anthro­
pologique dont parlait à très juste titre Philippe 
Murray. 
Mais les prodromes de cette catastrophe anthro­
pologique ont été décelables bien plus tôt, au 
XIXe siècle, avec l'accélération de la mutation 
de nos sociétés occidentales paysannes et tradi­
tionnelles en sociétés industrielles modernes où 
l'argent et la matière ont pris axiologiquement 
et symboliquement une place de plus en plus 
importante (lire tout simplement La Comédie 
Humaine de Balzac). C'est à cette aune qu'il faut 
appréhender le fascisme et toutes les droites 
révolutionnaires d'avant-guerre. Ce n'est ni plus 
ni moins que l'ultima ratio re9um de la meil­
leure conscience européenne et de nos meilleurs 
esprits qui ont compris le néant dans lequel 
l'Europe s'abîmait. Le fascisme est justement 
un idéalisme, c'est un antimatérialisme, il veut 
faire de tous les hommes des aristocrates et leur 
enseigne que la matière est vile ; son anthropo­
logie n'est pas pessimiste, il sait que l'homme 
est perfectible et il veut le perfectionner mora­
lement, corporellement et intellectuellement 
dans la mesure de ses limites. C'est partant tout 
le contraire de l'individualisme libéral qui pos­
tule seulement que l'Homme ne doit pas faire ce 
que la loi proscrit. Mais la neutralité axiologique 
de l'individualisme libéral qui croit à tort ainsi 
apaiser et réguler tous les conflits et intégrer tout 
le monde pacifiquement par le truchement des 
mécanismes impersonnels du droit et du marché 
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(Dean-Claude] Michéa explique magnifiquement 
tout cela), produit encore plus de chaos et de 
disharmonie, puisque l'harmonie d'une société 
et des hommes qui la composent ne repose pas 
sur la matière mais sur la morale, la culture et 
l'esprit. Il y avait bien plus d'harmonie dans la 
société française du XVIe siècle quand on égor­
geait les protestants qu'aujourd'hui dans les pays 
d'Europe du nord-ouest où plus personne ne par­
tage un patrimoine spirituel et culturel commun 
et ne communie dans les mêmes valeurs Ue parle 
pourtant des autochtones et pas des allogènes, 
eux partagent les mêmes valeurs et sont enraci­
nés). Le fascisme bien compris, et pas le terme 
galvaudé, était et est donc bien la seule panacée 
à une société industrielle et technique moderne 
anémiée, antitraditionnelle et mortifère. Vincent 
est tout sauf un provocateur, il a compris tout 
cela. Le seul drame des droites révolutionnaires, 
c'est qu'elles n'ont encore jamais gouverné et fait 
leurs preuves. Le temps où elles ont gouverné fut 
trop bref; pendant cette période, cependant, on a 
pu voir les énormes progrès en tout genre qu'elles 
ont favorisés. 
Le progrès culturel et moral ne peut venir que du 
fascisme et des régimes approchants, il serait 
superfétatoire d'entrevoir à quoi ressemblerait 
l'Europe actuelle si l'Allemagne n'avait pas perdu 
la guerre. Entre un libéralisme sans âme et tech­
nomorphe de ploutocrates anglo-saxons et juifs, 
et l'Europe allemande, mon choix est vite arrêté. 
Vincent a donc raison, c'est tout sauf un pro­
vocateur et M. Arnaud de Périer et ses acolytes 
feraient donc mieux d'œuvrer au rapatriement 
des cendres du Maréchal à Douaumont afin qu'il 
repose en paix parmi ses soldats. Oui, l'Europe 
est morte à Berlin sous les balles et les instincts 
déchaînés des hordes kalmoukes à l'est de !'Oder 
et des bombes incendiaires de la ploutocratie 
judéo-protestante et anglo-américaine à l'ouest. 
Mes inclinations vont plus vers le fascisme ita­
lien et la Révolution conservatrice allemande, 
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il faut cependant reconnaître que personne ne 
sait aujourd'hui ce qu'aurait été I'œuvre civilisa­
trice du national-socialisme, mais elle aurait été 
sans doute plus grande que celle du gaullisme, du 
libéralisme et de tous les fieffés incultes et men­
teurs des plateaux télé et des universités qui nous 
disent que le mal est là et que l'hydre est toujours 
prête à renaître. 
Ne nous laissons pas impressionner par toute 
cette lie qu'il va falloir combattre jusqu'à notre 

«Le fascisme est justement un idéalisme, c'est un 
antimatérialisme, il veut faire de tous les hommes 
des aristocrates et leur enseigne que la matière 
est vile; son anthropologie n'est pas pessimiste, 
il sait que l'homme est perfectible et il veut le 
perfectionner moralement, corporellement et 
intellectuellement dans la mesure de ses limites. 
C'est partant tout le contraire de /'individualisme 
libéral.» 

dernier souffle et si besoin ... Soyons fiers, mépri­
sons toute la vermine du Système, de la télé et les 
politiques, utilisons les bons termes, le fascisme 
n'est qu'un idéalisme (lire l'article magnifique de 
Croce, le philosophe officiel du fascisme, où ce 
dernier s'efforce à définir ce qu'est le fascisme), 
l'individualisme libéral et le collectivisme orien­
tal ne sont qu'un matérialisme. Et nous sommes 
bien sûr idéalistes, nous savons qu'i l y a une no­
tion du Bien, du Beau et du Vrai à laquelle il faut 
que nous nous sacrifions pour accéder à la pléni­
tude de l'humanité. 

David Veysseyre 

[ ... ] 
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ANNEXES 

Les documents qui vont suivre servent à appuyer les présentes études en garantissant 
l'existence des sources employées et l'exactitude des citations. Beaucoup de ces documents 
sont publiés pour la première fois. 

Annexes de l'article: Bensoussan: truand! 

Ci-dessus: fragment de la déposition de Kurt Gerstein le 26 avril 1945. Il y est bien question de« 700-800 
[personnes] à 25 mètres quarrés». Une impossibilité physique manifeste. 

LES EXTERMINATIONS 223 
Ci-contre: Le Bréviaire de la haine, de 
Léon Poliakov (1951, rééd. de 1979). 
Afin d'effacer l'impossibilité physique 
manifeste, l'auteur triche en rempla­
çant « 25 m2 » par« 93 m2 ». 

coups de cravache de la part du capitaine Wirth lui-même, elle 
disparait dans la chambre à gaz. Beaucoup · font leur prière, 
d'autres demandent : «Qui est-ce qui nous donnera de l'eau 
pour la mort? » (Rite israélite.) Dans les chambres, des SS 
preesent les hommes : « Bien remplir », a ordonné Wirth, 700.800 
sur 93 m~ ! Les portes se ferment. A ce moment, je comprends 

· ,. · · " oit» Heckenholt c'est le 

Ci-contre : Fragment de la 
thèse soutenue par Henri 
Roques sur les« confes­
sions» de Kurt Gerstein 
(tableau D, volet 5). L'auteur 
dénonce la tricherie de Léon 
Poliakov. 

Ci-contre: La revue d'histoire 
de la Shoah, livraison de jan­
vier-juin 2012. Les auteurs 
ont reproduit le tricheur 
Poliakov sans le corriger. 

Annexe0.1: 

700 à 800 peuonnes debout sur 25 1112, dans i.5 m3, c'est 11ne constante des 
"confessions" . Nombreux sont les auteurs non révisionnistes <JUi ont changé 
soit la superficie, soit le nombre des personnes, et s upprime le volume. La 
liste ci-après n'est pas exhaustive : 
- L. PoliakoY remplace les 25 ~2 par 93 m2 et éli.Jlline, à deux r•~r1ges, les 

45 113 (op. cit. 1951, 1960, 1979, p. 223 - 1974 p. 29i. - M.J. 19 4,p. 9) ; 11 
ne dit pas non plus qu'ils sont ~)bout ; 

_ Saul Fr1edlander (op. cit. p. 10 et François Delpech (Hist . et Géo. 1979, 
P• 630) ont recopié Léon Poliakov ; 

- Gideon Hausner arrondit à 100 m2 vraisemblablement la superficie donnée par 
Lêon Poliakov (Just. J.é'rus. Trad. !r . o. 228) ; 

_ Lucy S. Dawidowicz écrit que chaque JuÎ! disposait d'un "square foot'', ce qui 
donnerait 67 , 5 m2 pour 750 personnes (War ag. Jews, p. 148). La traduction 
française du livre propose 30 cm2 (!) par personne (Guerre c/ Juifs, p. 240); 
Robert Neumann respecte les m2 et les m3; mais i l ra.mène le nombre des .vic­
times de 700/800 à ~. récidivant quelques lignes plus loin en écri­
vant : "les gens viv ent f· •• ) quatre fois ill personnes dans quatre fois 45 m3" 
(Hitl er/Aufst. u. Unterg. p. 192). 

384 ------------ Aktion Reinhardt. Chroniques et témoigna 

1 

1 ~ Dans les chambres, des SS presscnL les hommes : «.BJen remplir•, n or 
né Wirlh, 700-800 sur 93 m2 1 L~ port.es !!'! fermei:i\- Cependant, le roalt 
tl'a!n, nus, attendent. On me dlt ·: 1:\l~!! aussi en hiver 1 Mais ils se peuvt>nl " , ,. . 

Bensoussan ignore les découvertes révisionnistes, même les plus aisément vérifiables. 
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être brûles chaque JOUT. 

Au sortir de la guerre, le chiffre de quatre millions de 
victimes avait été avancé par plusieurs survivants. Long­
temps tenu pour une vérité officielle, ce chiffre n' était 
pourtant qu'une estimation de rescapés et ne reposait sur 
auçun calcul scientifique 2. C'est à partir de l'étude histo­
rique des crématoires de Birkenau et du complexe 
concentrationnaire d'Auschwitz qu 'on est parvenu au 
chiffre de 1, 1 million de personnes assassinées. 

La terreur constitue la toile de fond de Birkenau. C' est 
d'elle que parlent tous les manuscrits retrouvés, c'est elle 
qw rend compte du silence qui baigne ce monde à 
l'envers où le meurtre est devenu la norme et l'impératif 
moral d'un peuple saisi d'angoisse obsidionale. C'est elle 
qui explique ces scènes démentes où il arrive, la nuit 
venue, que Sonderkommandos et Allemands chantent 
ensemble comme au cours d'une soirée amicale. Tel est 
l'envers de cette folie. L'endroit, lui, se dit en ·chiffres : 
sur les 1 000 membres qui composaient le Sonder/com­
mando en septembre 1944, il en reste 90 le 18 janvier 
1945, le jour de l'évacuation du camp. 

Fainsilber était arrivé de Comoièiroe le 27 mars 1942 

Ci-dessus: Des voix sous la cendre ... (2005), fragment de l'introduction de 
Georges Bensoussan. L'auteur évacue rapidement l'affaire des« 4 millions » 
de morts à Auschwitz en affirmant qu'il s'agissait juste d'une« estimation de 
rescapés qui ne reposait sur aucun calcul scientifique». 
Ci-dessous: le rapport de la commission d'enquête soviétique sur Auschwitz, 
présentée à Nuremberg sous le numéro URSS-008. Contrairement à ce que 
prétend Georges Bensoussan, le nombre de « 4 millions» était le fruit d'un 
calcul qui se voulait technique. 

.Ul:\Ss-oos 

lm Krematorium Nr. 1, das 24 Monate lang bestand, konnten 
monatlich 9.000 Leichen verbrannt werden, was eine Gesamtsumme 
von 216.000 waehrend der ganzen Dauer des Bestehens ergibt. 
Die entsprechenden ·ziffern sind: Krematorium Nr. 2 19 Monate; 
90.000 Leichen im Monat, Gesamtzahl 1.710.QOO Leichen. Krema­
torium Nr. 3, 18 Monate, 90.0QO Léchen im Monat, ~samtzahl 
1.620..000 Leichen. KI:ematorium Nr. 4 17 Monate, 45.000 Leichen im 
Monat, Gesamtzahl 765.000 Leichen. KrematoriUm. Nr. 5 18 Monate, 
45.000 Leichen im Monat. 

Die Gesamtfassungskraft der fuenf Ktematorie~ war 279.000 
Leichen im !\{onat mit einer Gesamtzahl von 5.121.000 Leichen fuer 
die ganze Dauer ihres Bestehens. 

Da die Deutschen auch eine grosse Zahl von Leichen auf Scheiter­
haufen verbrannten, mu5s man die Fassungskraft der Einrichtungen 
fuer die Vernichtung von Menscb.en in Auschwitz tatsaechlicb 
hoeher veranschlagen als diese Zahl vermuten laesst. Aber auch 
wenn man beruecksicbtigt, dass einzelne "Krematorien · nicht voll 
gearpeitet und dass sie zeitweise stillgelegen haben moegen, bat <Ue 
Technische Ko~sion festgestellt: 
Im Laufe des Bestehens des Lagers Auschwitz haben die deutschen 
Henker dort nich.t weniger als · 4.000.000 Staatsangeho!=!rige der 
USSR. Polen, Frankreich, Jugoslawien, Tschechoslowakei, Rumaenien·, 
Ungarn, Bulglll'ien, R olland, Belgien W"ld anderer Laender umge­
bracb.t. 
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.i_:nn )J.l'll J:1U.:>i:>. · vUl. 

; . COLONEL AMEN. -Témoin, vous avez fait, à la demande du 
r Ministère Public, itne déposition sous la foi ~u serment? 

TÉMOIN HôSS. - Oui. 
.. COLONEL AMEN.-Je demande qu'on montre au témoin le 

document PS-3868, que je dépose sous le numéro USA-819. 
(Le document est remis au témoin.) 
Vous avez librement signé cet affidavit, témoin? 

TÉMOIN HôSS. -Parfaitement. 
COLONEL AMEN. - Et il représente la . vérité à tous égards? 

TÉMOIN HôSS. - ·Oui. 
COLONEL AMEN". - Messieurs, nous avons ce document en 

quatre langues. (Au témoin.) Vous nous avez déjà donné quelques 
explications sur des passages de cet affidavit. ~ouvez-vous en 
suivre la lecture? Est-ce que vous avez u~e copie de l'affidavit 
devant vous? 

TÉMOIN HùSS. - Oui. 

425 

l5 avril 46 

. . 
COLONEL AMEN. - Je saute le premier paragraphe et com-

mence au. paragraphe 2 : . . 
q: Je me suis constamment "occupé de l'administration des camps 

de concentration depuis 1934. J'ai été en fonctions à Dachau jusqu'en · 
1938, puis, comme adjoint à SaChsenhausen, depuis 1938 jusqu'au 
1er mai 1940, date à 1.aquelle je fus.nomTJilé commandant d'Auscllwitz. 
Je dirigeai Auschwitz jusqu'au ier décembre 1943 et. estime que au 
moins 2:500,000 victimes y furent exécutées et exterminées par 

,les gaz et le feu, et que, au moins un autre demi-milljon succ<;>mba 
à la fàim et à la maladie, ce qui fait un total d'environ 3.000.000 
de morts. Ce chiffre représente environ 70 ou 800/o du nombre 

· total des. détenus d'Auschwitz, le reste ayant été sélectionné pour 
le travail forcé dans les iiidustries des camps de concentration. 
Parmi ceux qui furent exécutés ou brûlés, il y avait à peu près 
20.000 ptisonniers de guerre ·russes (triés au préalable par la 
Gestapo dans les camps de prisonniers de guerre). Ceux-ci furent 

. amenés à Auschwitz dans des convois de la Welirmacht conduits 
par des officiers et des hommes de la Wehrmacht. Le ·restant du 
nombre total des victimes était composé de 100.000 Juifs alle­
mands et un grand nombre de citoyens, pour la plupart Juifs, de 
Hollande, de France, de Belgique, de Pol9gne, de Hongrie, de 
Tchécoslovaquie, de· Grèce ou d'autres pays. Nous exécutâmes 
environ 400.000 Juifs hongrois dans le seul camp d'Auschwitz, au 
cours de l'été 1944. :D • 

Tout cela est-il vrai, témoin? 
TÉMOIN H;ôSS. - Oui, c'est exact. 
("'.()J Al\Tli"'T A 11m11.T T ~ 1 • . , '., 

15 avril 1946: comparaissant à Nuremberg, l'ancien commandant 
d'Auschwitz certifie qu'entre mai 1940 et décembre 1943, trois millions 
de personnes sont mortes dans ce camp, assassinées pour la plupart 
(TM/, XI, 425-6). Georges Bensoussan rappelle qu'aujourd'hui, l'histoire 
officielle parle de 1,1 million de victimes dans ce camp. Pourquoi Rudolf 
Hëss a-t-il menti et pourquoi son mensonge corroborait-il, comme par 
hasard, la propagande soviétique ? On aimerait que Georges Bensoussan 
réponde à ces questions. 
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Annexes du dossier: 
Les «témoins »ne sauvent pas la thèse officielle 

que dans es crématoires; seu emen 
s'y faisait sentir avec plus de force. 

L'ensemble de travaux que nécessitait l'extermination était effectué par un 
kommando spécial de Juifs. Ils accomplissaient leur horrible besogne avec une 
apathie d'abrutis. Leur plus grand souci était d'en finir le plus vite possible avec 
leur travail pour gagner une plus longue pause afin de pouvoir fouiller les effets 
des gazés et y trouver quelque chose à manger et à fumer. Quoiqu'ils fussent 
bien nourris et pourvus d'abondantes rations supplémentaires/on les voyait 

fi. souvent traîner un cadavre d'une main et tenir dans l'autre quelque chose à man­
ger et le mâcher. Même les travaux les plus exécrables, ceux de déterrer et de 
brûler les cadavres des charniers, ne les empêchaient pas de manger. Même le fait 
de brûler le cadavre d'un proche n'arrivait pas à les troubler 1s. 

* 
En été 1943, à l'occasion de mon voyage de service à Budapest chez Eich-

, • t • • Annexe B.1: 

Fragment des Mémoires de Rudolf Hbss qui démontre que les membres du Sonderkommando sortaient les cadavres des 
«chambres à gaz» sans porter de masque à gaz. 

N° 7 6 J Sans Concession 
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AnnexeB.2: 

Chaque jour 10 000 déportés en moyenne arrivaient à Birkenau. Le pourcen­
tage des déportés qu'on destinait au " séjour isolé ,, 84, terme qui remplaçait 
depuis peu celui de Sonderbehandlung, était extrêmement élevé dans ces 
transports. Il y en avait beaucoup qui devinrent fous pendant ce voyage sous 
l'effet de la soif et de la dépression morale. 

A cette époque, Auschwitz avait déjà acquis une large renommée. Lorsque 
un train entrait dans la gare d'Auschwitz et que les gens tassés dans des wagons 
à bestiaux apercevaient par la petite lucarne le panneau avec le nom tristement 
célèbre de cette ville, il devenait inutile de leur conter des mensonges. 

Les quatre crématoires marchaient à toute vapeur. Mais bientôt, à la suite 
d'un surchargement continu, les fours tombèrent en panne, et seul le crématoire 
lll [IV} fumait encore. On n'y pouvait rien. Il fal lait de nouveau avoir recours 
aux bûchers pour incinérer les corps qui s'amassaient par milliers derrière le 
crématoire. A peine le dernier gémissement eût-il expiré qu'on ouvrait les 
chambres à gaz pour les ventiler. Les rues du camp étaient encombrées de 
colonnes interminables des nouvelles victimes. On avait renforcé les Sonder­
kommandos qui travaillaient fébrilement en vidant sans arrêt les chambres 
à gaz as. On util isa même à nouveau une des maisonnettes blanches. Elle fut 
nommée bunker 5 et Moll y exerçait son métier " amusant "· Les crématoires 
1 [Il] et Il [Ill] se trouvaient sous la direction du SS-Oberscharführer Muhsfeldt 
qui, encore à Lublin, avait acquis l'expérience nécessaire pour organiser le 
génocide .. Le SS-Oberscharführer Voss ét ait responsable du gazage et de 
l'incinération des cadavres dans les crématoires 111 [IV] et IV [V). L'extermination 
allait son train sans arrêt. 

s4 Gesonderte Unterbringung - désignai1 la mor1 dans la chambre à gaz. 
es Au début de l'action d'extermination des Juifs hongrois on augmenta le no mbre des prisonniers 

dans le Sonderkommando jusqu'à mille personnes. 

• 137 

Les derniers corps à peine retirés des chambres à gaz, on les trainait dans 
l 'arrière-cour du crématoire, jonchée de cadavres, pour les jeter dans les fosses. 
En même temps dans tes sartes d'attente on déshabillait déjà les nouvelles 
victimes pour le gazage. 

A cette allure, on arrivait à peine à emporter de la salle les vêtements des 
victimes. Parfois le pleurnichement d'un enfant oublié se faisait entendre sous 
un paquet d'effets. Le plus souvent un SS féroce te retirait et, en le prenant par 
les jambes, lui tirait une balle dans la tête. Hoss pressait les SS, presque toujours 
ivres, affectés au service de ces cinq crématoires. 

Les Russes avaient déjà occupé tout l'est de la Hongrie. Il n'y avait pas de 
. . ' . . 

Les Mémoires du SS Pery Broad parues dans Auschwitz vu par les SS. Ici 
les pages 137 et 138 

Sans Concession 1 N° 7 6 



n pra iqu s ans es parois atérales. 
Par contre dans les chambres à gaz des crématoires II et III, on envoyait 
le g~z par d~s or~ices pratiqués dans le plafond d'où partaient des piliers 
spéciaux qui. allaient jusqu'au plancher et qui étaient faits de plusieurs 
ceuches de f~let métallique à mailles serrées à noyau mobile. Après avoir 
ouvert la boite de cyclon, le désinfecteur SS en vidait le contenu dans 
un côn:. de distribution spécial et par ce moyen les petites mottes de 
t:r;re siliceusé se disposaient unüormément à l'intérieur du noyau du 
pilier ?e lancement, ce q~i accélérait l'action du gaz. On injectait cha­
que. fois dans la chambre de 6 à 12 kg de gaz environ (en 1942 et 1943, 
la firme Tesch und Stabenow avait fourni au camp 19 652,69 kg de cyclon 
B): ~ar un judas spécial pratiqué dans la porte, le médecin SS qui oon­
trola1t le déroulement de l'opération pouvait observer l'intérieur de la 
chambre. Le .commandant du camp, Rud-0lf Hôss, faisait partie des rares 
personnes qu1, en dehors des médecins SS et du personnel qui desservait 
le crématoire, étaient témoins de la mise à mort dans les chambres 
à gaz. Voici ce qu'il écrivit à ce sujet; 

« Par le judas de la porte on pouvait voir comment les personnes pla­
cées le plus près des conduits de lancement tombaient mortes immédia­
tement. Près d'un tiers des victimes mouraient aussitôt. Les autres com­
mençaient à se bousculer, à crier et à aspirer l'air. Mais bientôt le cri 
to-urnaJ:t en râle et au bout de quelques minutes tous gisaient. Après 
qu'il se fut écoulé tout au plus 20 minutes personne ne bougeait 
plus»~). 

Une fois les ventilateurs branchés et le gaz éliminé de la chambre, on 
ouvrait la porte, on en rEtirait les cadavres que l'on transportait par un 
monte-charge électrique dans le bâtiment du crématoire qui se trou­
vait à la surface. 

Ensuite après avoir coupé 1-es cheveux et arraché les dents en or, on 
tirait les ~orps au pied des fours, on les plaçait sur un wagonnet spé­
cial que l'on poussait à l'intérieur. La crémation durait environ 20 mi-

, · es 

F. Piper interrompt les explications de Rudolf Hëss et les remplace par un texte de 
son cru (voy. Auschwitz. Camp hitlérien d 'extermination, pp. 124-125). Pourquoi? 
Parce que les explications de Rudolf Hoss n'étaient pas crédibles (voir ci-
dessous ; les Mémoires de Rudolf Hoss in Auschwitz vu par les SS, p. 97). 

Une demi-heure après l'envoi du gaz, on ouvrait la porte et on mettait en marche 
l'appareil d'aération. On commençait immédiatement à mettre dehors les ca­
davres. Les corps ne portaient aucune marque spéciale : il n'y avait ni contorsion, 
ni changement de couleur; c'est seulement quand ils étaient restés assez long­
temps couchés qu'on pouvait y apercevoir des tâches habituelles des cadavres. 
De même les souillures fécales étaient rares. Il n'y avait aucune trace de lésions 

1 

sur ·ies corps et les visages n'étaient pas c rispés. 
Le Sonderkommando s'occupait aussitôt d'extraire les ·dents d'or aux cadavres 
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stgt'I\ '>Chm tzJpldnOl html 

The pl<in of the q<1s Lhamber of K1erna li in Auschwitz. lhe ;m 
ext 1.it lion system (whlth the Holornusl deniers claim didn' t exist ) ls 
de,uly shown : f:ntltitwnaskanal means air Pxtraclion duel, nnd 
Bt•/1iflunq mean!'- ventilation. Remain5 of the ai1 -exl1action system Can 
still be seen in the rwns. 

1 <' plnn de la lhambre a gaz du Krema 11 à Auschwitz. le système 
d\-'xtrartion d'au (dont les revisionnistes nient l'existence) esl 
claHL'lllNll vi~ihle Fntl!iftungc:kanal signitie conduite d'extraction d'ai1 
1•t 13,,fOftuna sionifie ventilation. Des restes du système d'ext1act1on 
d'ciir ~ont enco1e visibles dans 1es ruines. 

Ci-dessus : une page du site 
P.H.D.N. L'auteur prétend que les 
révisionnistes « nient l'existence » 
d'une ventilation forcée dans la 
morgue 1 des crématoires 2 et 3 
de Birkenau. 
Ci-contre : un texte de Robert 
Faurisson paru en 1986 dans fa 
version française de l'ouvrage de 
Wilhelm Stagfich, Le mythe 
d'Auschwitz (p. 493). 

Annexe B.4: 

Sans Concession N° 76 

Dispo~es en équerre à l'extr~mitê gauche du long corps de batiment se trouvaient 
deux salles en sous·sol dont le plafond émergeait ltg~rcment de terre. Il s'agissait de 
Leiclienkelkr, terme génêrique è traduire par • caves à cadavres • ou • chambres froides 
emerrécs •. Si elles étaient enrerrêcs, c'était précisément pour les protéger de la cha­
leur. A droite, se trou•1ait le Leichenkelkr 1 qui mesurait 30 m x 7 m, possédait 
7 piliers de soutènement, probablement 4 ouvertures dans le toit et une pone à double 
banant s'ouvrant sur l'intérieur ; la pièce se terminait en cul-de-sac et die bénéficiait 
d'un système de ventilation forcée assez rudimentaire avec évacuation de l'air vicié vers 
le bas. (Or, le gaz cyanhydrique est moins dense que l'air et il monte.) On ignore 
quelle était la disposition interne de cette pi~e. A gauche, se trouvait le Leichenktlll!T 2 
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matière granulée mauve - dans l'ouverture-de la che­
minée. La matière déversée est du cyclone ou du chlore 
sous forme granulée qui produit du gaz aussitôt en J7 
contact avec l'air. Cette substance granulée tombe au 

Le gaz s'échappe 
instantanément 

fond de la cheminée sans s'éparpiller, et le gaz qu'elle 
produit s'échappe à travers les perforations et en:i.plit au 
bout de quelques instants la pièce où les déportés sont 

et emplit la pièce en 
« quelques instants » 

entassés. En cinq minutes, il a tué tout le monde. 
Cest ainSi que cela se passe pour chaque convoi. Des 

voitures de la Croix-Rouge apportent le gaz de l'exté­
rieur. Il n'y en a jamais en stock dans l.es crématoires. 
C'est une précaution infâme, mais ·plus infâme encore 
est le fait que le gaz soit apporté par une voiture 
pourvue de l'insigne de la Croix-Rouge internationale. 

Pour être silrs de leur affaire; les deux bourreaux. à 
gaz attendent encore cinq minutes. Puis ils allument une 
cigarette et s'éloignent dans leur voiture. Ils viennent de 
tuer trois 'mille innocents. 

Tout le monde est 
mort en 5 minutes. 
Le gazage dure 
encore 20 minutes. 

· Vingt minutes après, on met en marche les appareils 
d'aération électriques afin d'évacuer les gaz. Les portes 
s'ouvrent, des camions arrivent et un groupe du Sonder-
kommando ( < commando spécial >) y charge séparément 
les vêtements et les chaussures. On va les désinfecter. 
Cette fois, il s'agit d'une désinfection réelle. Ensuite, 
on. les transporte par wagons vers différents points du 
pays. 

Les appareils d'aération, système « Exhaustor >, éva-
-·-cuent rapidement le gaz de la salle, ~ais dans les fe!1tes, 

Le témoignage de Miklos Nyiszli cité par Léon Poliakov dans Auschwitz (1964, p. 47) 

uuvJ.cul 1u n::1cnuau. 

Une fois que le gaz était versé, cela durait entre dix et 
douze minutes, puis finalement on n'entendait plus un 
bruit, plus une âme vivante. Un Allemand venait vérifier 
que tout le monde était bien mon en regardant à travers 
un judas placé sur lapone épaisse (de l'intérieur, il était 
protégé par des barres en fer pour éviter que les victimes 
ne tentent de briser le verre). Quand il était sûr que tout 
le monde était bien mort, il ouvrait la porte et repartait 
aussitôt, après avoir mis la ventilation en marche. Pen­
dant vingt minutes, on entendait un vrombissement 
énorme, comme une machine aspirant l'air. Puis, fina-. . 

Tout le monde est 
mort en 10-12 min. 
Le gazage dure 
encore 20 minutes. 

Le témoignage de Schlomo Venezia publié dans Sonderkommando (2007, p. 104) 

N° 76 
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~. ·~ ..... -... --~- ... ~~_.- ~----:.--,----· . 
r.: ·Les premier~ qüi.entrent dans la chambre' à' gaz- ~mnieneent à 
~ reculer. Ils sentent que la mort les .guette. 

:;·· . A coups de crasses, en fracassant la ·tête des .femmes affolées qni 
:· setrént eonvulsiveme-n~ leurs bCbés, les: S.S . . font cesser ce flux. et 
'· reflux humain. · · 
! . " 

Les doubles portes en chêne massif se ferment. Pendant deux 1 

: inlermiil:ibles minutes, on :entend des c6up's contre les inuu; des ~ 
: eiis qui n'avaient plus rien d'humain. Et puis 'rie'n. La. tête me toùrn·e; .j 
; .Je <;r.ois avoir perdu :la ·raison. De quels 'abominables crimes ont pu ü··j, 

se. rendre coupables œs femmes, ces enfants pour mourir d'une fa-
; .çon si cruelle? · 

Cinq .·minutes après, on ouvre les portes. Comme une cafaract~;· les. 1 

" corps entassés, contractés, dégringolent. Certains sont tellement en- . 
· lacés les uns aux a.utres q.u'on a toutes les peines du ni9nde à les 
' dégage:r. Pleins de sang, ils donnent l'impression <l'avoir lutté dé-
~ sespérément contre la m?rt. Celui qµi a eu une fois, seulement la vi-
, sion d'une chambre à gaz ne pou'rra jamais l'oublier. 

Les cor-ns encore chauds nassent par les .mains du coiffeur aui 

Tout le monde est 
mort en 2 min. 
Le gazage dure 
encore 5 minutes. 

Le témoignage de Paul Bende! publié dans Témoignages sur Auschwitz (1945, p. 163) 

Annexe B.7: 

AnnexeB.8: 
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Dans un local fermé hermétiquement et aussi rempli d'êtres 
humains, la température devait monter rapidement. Or, la temp~ 
rature d'ébullition de l'acide cyanhydrique est de 26°. Sans le 
moindre doute, dans ces conditions, l'acide cyanhydrique passait 
à l'état gazeux, et les différentes surfaces - les murs, le plafond, 
les surfaces des corps des suppliciés, leurs cheveux - atteignaient 
ou dépassaient la température d'ébullition de l'acide cyanhy­

drique. Ainsi, un ventilateur un peu puissant devait évacuer rapi­
dement les vapeurs de l'acide cyanhydrique, lequel, sur les sur­
faces chaudes, ne se cond~sait pas. 

1981 : Georges Wellers nous explique que dans une 
«chambre à gaz», l'acide cyanhydrique parvenait 
rapidement à ébullition (source: Georges Wellers, Les 
chambres à gaz ont existé, p. 134). 



• Mc Namara (1976) 

Ce rappo11 réalisê par !\1c Namara est tllle synthèse des données de létalité disponibles et 
calculées ou estimées chez l'holllllle pour des expositions à des \·apeurs d'acide cyanhydrique. 

Conceruam les effets cliniques obse1Yés chez l'homme. les différents tableaux disponibles dans 
ce rappo11 sont en adéquatio11 aYec Je tableau de synthèse du paragraphe précédent. Dans cet 
article sont également reportées des \"alems de temps létal 50 % (LTso) calculés pour l'honune 
dans dem; cas de figure : pour \Ule fréquence respiratoire uo1male (15 Umiu) et poiu· une 
fréquence respiratoire de 2 5 L/min (actiYité physique importante. hyper Yentilation et situations 
de stress). Les do1UJées sont les suiYantes : 

Temps FR = 25 U min FR=lS L/min 
cl'e.l:posltlon c C.t c C.t 

(min) 
m~m3 ppm lg.min/ ppm.min mglni3 ppm m2.m.in/ ppm.min 

ml ~ ll13 

0.5 8 800 8 008 4 400 4004 14 400 13 104 7 200 6 552 

l 4400 4004 4 400 4004 7 590 6907 7 590 6 907 

3 l 500 1 365 4 500 4 095 2 610 2 375 7 830 7 125 

10 504 459 5 040 4 586 860 783 8 600 7 826 

30 210 191 6 300 5 733 360 328 10 800 9 828 

60 140 U7 s 400 7 644 240 218 14 400 13 104 

FR= Fréquence Respiratoire I < = concentration I C. t =concentration x temps 

Dans le rectangle de gauche : temps au terme desquels 50 % des gens 
exposés à l'acide cyanhydrique aux concentrations indiquées sont morts. 
Extrait du rapport : Seuils de toxicité aigüe. Acide cyanhydrique (HCN) 
(!NERIS, 2005). 
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Air respiré par 2 500 personnes lors d'un processus de« gazage» 

Données: 

- débit respiratoire (D) : 251/min 

D=~Us 
12 

Soit N(t) le nombre de personnes vivantes dans la 
«chambre à gaz» à l'instant t. 
Soit dN la variation du nombre de personnes vivantes 
en un temps dt (autrement dit: dN est égal au nombre 
de personnes qui meurent en un temps dt) 

Hypothèses: 

(Hl ) : Le nombre de personnes qui meurent en un 
temps dt est proportionnel au nombre de personnes 
vivantes à l'instant t. 

(H2) : Toutes les trois minutes, la moitié des gens 
présents dans la« chambre à gaz» meurent (autrement 
dit : le nombre de personnes présentes 180 secondes 
plus tard est égal à la moitié du nombre de personnes 
présentes 180 secondes plus tôt). 

A. Détermination de lévolution du nombre de 
personnes vivantes dans la « chambre à gaz» suivant 
letempst. 

a. Traduction des hypothèses en langage mathématique 

(Hl): appelons k la constante de proportionnalité. Il 
vient: 
dN dt= -kN(t) (1) 

(H2): N(t + 180) = N(t) (2) 
2 

b. Calcul mathématique 

dN 
- =-kN(t) 
dt 

J
N dN 

NO N(t) = -kdt 

N(t) 
ln- = -k(t- 0) 

No 

N (t) =Noe-kt (3) 

Détermination de k: 

Sachant que N(t + 180) = N(t) 
2 

Si t = 0, il vient N(180) =No (4) 
2 

Sans Concession 1 N° 7 6 

Si t = 180 (3) donne: 
N(180) = Noe-k·180 (5) 

(4) et (5) donnent: Noe-k·180 =No 
2 

En simplifiant par No, il vient: 

e-k.180 = ~ 
2 

soit: -k.180 =ln(~)= -ln2 
2 

d'où: k= ln2 

180 

N(t) = No.e-1n2.t/lSO (avec No= 2500) (6) 

B. Détermination du volume d'air respiré 

Soit V le volume d'air respiré. 
Soit dV le volume d'air respiré en temps dt par les N(t) 
personnes vivantes à l'instant t. Le débit respiratoire 
de ces personnes étant D, on trouve: 

dV = N(t).D.dt 

D'après (6), il vient: 

dV = No.e-1n2.t/180 .D.dt 
dV = No.D.e-ln2.t/180dt 

V= NoD fooo e-Ln2.t/180 dt 

V= No.D.
180 
ln2 

V= 2500. 
5

·
180 

12.ln2 

V= 270505L 

Conclusion: pendant le «gazage», les victimes ont 
respiré un volume V égal à 270 m3

• 

Annexe B.10: 



Baisse de i a teneur en HCN dans la « chambre à gaz ,, 
du fait de. l'ingestion du HCN par les victimes qui l'ont respiré 

Concentration initiale de HCN : Ti= 2,25 g/m3 
Volume total d 'air : V1 = 355 m3 

Volume d'air respiré : Vr = 270 m 3. 
Baisse de la teneur en HCN dans l'air respiré : - 60 % 

Volu me d'air non respiré: Vo = 355 - 270 = 85 m3. 

1°) Calcul de la teneur (I'Jr) en HCN dans l'air respiré 

La te neu r finale est égale à 40 % de la teneur initiale (car il y a une baisse 
de 60 %). 
Trr = 40%. Ti 

= 0,4. 2,25 
= 0,9 g/m3 

2°) Calcul de la de la masse de HCN restant après le •gazage • 

Dans le s 270 métres cubes d'air respiré, il en res te 0,9 gramme par métre 
cube , soit : 

270 . 0, 9 = 243 g 

Dans les 85 mètres cubes d'air non respiré, il en reste 2,25 gramme par 
mètre cube, soit : 

85 . 2,25 = 191,25 g 

En tout, il en reste 243 + 19 1,25 = 434,25 g 

3°) Détermination de la teneur finale (I'1) 

A la fin du gazage, il reste 434,25 g de HCN dans 355 mètres cubes, soit: 

Tr = 4 34,25 = 1 22 g/ m 3 
355 ' 

Note : on pouvait y parvenir en un seul calcul fondé sur la pondération : 

Tr 
Vr.T fr+ VO.Ti 

Vt 
270.0,9 +85.2,25 

355 
= 1 ?? u/m3 
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Annexe B.11: 
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Annexe B.12: 

Sans Concession 

Masse d'eau rejetée lors du remplissage de la « chambre à gaz » 

Données: 
- débit d'entrée dans la « chambre à gaz» (De): 
De = 4 personnes/s 
- débit de rejet d'eau (Dr) : 50g/h 

Dr=2. gis 
72 

Soit N(t) le nombre de personnes entrées dans la 
« chambre à gaz » à l'instant t. 
Soit dN la variaùon du nombre de personnes 
entrées en un temps dt 

Hypothèses : 

(Hl): L'évolution du nombre de personnes entrées 
dans la «chambre à gaz » en fonction du temps 
obéit à une loi linéaire. 

A. Détermination de l'évolution de nombre de 
perso1111es vivatifes dans la «chambre à gaz» 
suivant le te111ps t. 

a. Trad11crio11 des hypothèses e11 langage 
mathématique 

dN(t) = De.dt 

b. Calcul mathématique 

dN(t) =De.dt, par intégration, on trouve : 

N - N(O) = De.(t - 0) (1) 

Or, N(O) = 0 (au début, il n'y avait personne dans 
la « chambre à gaz»). Dès lors, (1) devient: 

N(t) = De.t, soit : N(t) = 4.t (2) 

N° 76 

B. Détermination de la 111asse d'eau rejetée 

a. Détermination du temps de remplissage de la 
« chambre à ga~ » 

4 personnes entrent en une seconde. 
2 500 personnes doivent entrer. 
Le temps mis sera égal à : 

2500 = 625 s 
4 

b. Masse d'eau rejetée 

Soit M la masse d'eau rejetée. 
Soit dM la masse d 'eau rejetée en un temps dt par 
les N(t) personnes entrées avant t. Le débit de rejet 
d' eau étant Dr, on trouve: 

dM = N(t)Dr.dt 

D'après (2), il vient: 

dM = 4 .t .Dr.dt 
dM = 4.Dr.t.dt 

M = 4Dr f:25 
t . dt 

M = 4.Dr (t2/2] 6~5 

M =4.2./25' -~) 
72 2 2 

M = 10850g 

Conclusion : pendant le r emplissage de la 
« chambre à gaz » les victimes rejetaient 
environ 10,8 kg d'eau. 



Données: 
- débit de rejet d'eau (Dr): SOg!h 

1 
Dr= - g/s 

72 

Masse d'eau rejetée lors d'un gazage 

Soit N(t) le nombre de personnes vivantes dans la chambre à gaz à l'instant t: 
N(t) = No.e-Lnz.t/180 (avec No= 2500) (1) (formule établie à l'annexe 10, formule [6]). 

Détermination de la masse d'eau rejetée 

Masse d'eau rejetée 

Soit M la masse d'eau rejetée. 
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Soit dM la masse d'eau rejetée en un temps dt par les N(t) vivantes dans la« chambre à gaz» à l'instant t. Le débit de 
rejet d'eau étant Dr, on trouve: 

dM = N(t).Dr.dt 

D'après (1), il vient: 

dM = No.e-lnZ.t/180.Dr.dt 
dM = No.Dr.e-lnZ.t/ 180.dt 

M = No.Dr.fo"" e-lnZ.t/180dt 

M = No.Dr.180 

lnZ 

M=ZSOO.~ 
72.!nZ 

M = 9016g 

Conclusion : pendant le remplissage de la« chambre à gaz » 
les victimes rejetaient environ 9,0 kg d'eau. Annexe B.13 : 

N° 7 6 1 Sans Concession 
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Annexe B.14 : 

LA CHAMBRE A ftAZ 105 

rieur, et ont fait surnommer la chambre à gaz 
« !'-aquarium ~ - La comparaison est frappante lors­
que les personnalités officielles et les journalistes -
soixante personnes lors de l'exécution de Caryl Chess­
man - se pressent autour des vitres. Au milieu de 
la chambre de mort, il y a deux sièges massifs, en acier 
criblé de trous. tln éclairage intense règne dans la 
cellule au moment d'une exécution. 

Un matin a San Quentin. 

Clinton T. Duffy, directeur de la prison de San 
Quentin (Californie), nous a laissé cette deseription : 

« Le matin du jour prévu pour l'exécution, le 
bourreau - qui est responsable de la partie techni­
que pour les exécutions à la chambre à gaz - reçoit 
de~" livres de cyanure de potassium délivrées par 
le Service des Armes et Munitions de la prison. Muni 
du produit, il se rend dans une pièce séparée de 
la chambre à gaz. Les préparatifs sont exactement 
les mêmes s'il y a une ou deux exécutions ce jour-là. 
Le bourreau pèse soigneusement le cyanure, et rem­
plit deux sacs de gaze qui reçoivent chacun une 
livre du produit. Les sacs sont ensuite fixés au moyen 
de crochets sous les deux sièges de la chambre à 
gaz, en veillant à ce qu'ils restent suffisamment éloi­
gnés <les récipients logés dans une cavité du plancher. 
Environ dix minutes avant que le condamné soit 
enfermé dans la chambre à gaz, on verse environ 
un litre d'eau distillée dans les récipients qui rece­
vront plus tard la solution toxique. Puis on ajoute 
de l'acide sulfurique à cette eau distillée. Les réci-

Pages 103 à106 du livre de Kurt Rossa, La peine de mort (Ed. Pion, 1968) 
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pients demeurent dans la pièce attenante à la cham­
bre à gaz jusqu'au moment précis où l'exécution doit 
avoir lieu. Alors on vérifie soigneusement si la cabine 
en. tôles d'acier est parfaitement étanche, puis on va 
chercher le condamné dans sa cellule et on le con­
duit à la chambre à gaz. On l'attache solidement sur 
l'une des chaises. Un stéthoscope est fixé sur son 
thorax au moyen de courroies, et relié à un câble 
de transmission qui traverse la paroi de la cabine 
grâce à une soupape étanche. Les médecins présents 
peuvent ainsi contrôler les battements du cœur et 
fixer l'heure exacte de la mort qui sera inscrite sur 
le procès-verbal. 

» Le condamné est maintenant installé. Tous les 
préparatifs sont terminés. La grosse porte d'acier 
a été fermée et verrouillée. Le bourreau fait bascu­
ler un levier. Le système d'aspiration destiné à main­
tenir dans la chambre à gaz une pression atmos­
phérique constante se met en route. Ce dernier point 
est extrêmement important. En effet, tout le dérou­
lement pratique de l'exécution est conditionné par 
la quantité d'air aspiré. Les calculs en vue d'obte­
nir la plus grande efficacité du gaz reposent sur 
cette donnée. Sur un signe du bourreau, l'un des 
aides qui se trouvent dans la pièce annexe ouvre 
le robinet d'une conduite, et le mélange d'acide sul­
furique et d'eau distillée vient s'écouler dans le réci­
pient placé au-dessous du siège du condamné. Le 
robinet est alors refermé. Pendant ce temps-là, le 
directeur de la prison continue de suivre le dérou­
lement des opérations. Il est placé à la gauche du 
condamné, à l'extérieur de la paroi. Un signe de la 
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Sons Concession 1 N° 7 6 

LA CHAMBRE A GAZ 105 

tête : le bourreau manœuvre un autre levier. Les 
sacs de gaze emplis de cyanure de potassium descen­
dent vers les récipients où ils plongent dans la dilu­
tion d'adde sulfurique. L a réaction des deux subs­
tances <légage le gaz mortel, qui s'élève du sol et se 
mélange à l'air respiré par le condamné. L'ensem­
ble de tout ce qui vient de se passer constitue l'exécu­
tion, et ne demande pas plus de deux minutes. 

» Afin que la mort soit la plus rapide et la moins 
pénible possible, le condamné est avisé qu'il doit res­
pirer aussi profondément qu'il peut, lorsqu'il voit 
le directeur faire un signe de tête. Sans cette pro­
fonde inspiration, la perte de conscience n'intervien­
drait que plus tard, et le condamné pourrait avoir 
un accès d'élouffemenL 

» Après une exécution à la chambre à gaz, l'en- : 
lèvement du cadavre s'effectue avec des soins incom­
parablement plus méticuleux qu'après une pendaison. 
Afin d'avoir la certitude absolue que la mort est 
intervenue, le corps est encore laissé dans la cham­
bre verrouillée trente minutes après que le cœur ait 
cessé de battre. Puis les vapeurs toxiques sont chas­
sées par une ouverture d'évacuation placée sur le 
toit du bloc d'isolement, au Nord. En même temps, 
de l'eau fraîche est envoyée dans les réservoirs pla­
cés sous les sièges, et le mélange chimique s'écoule 
par des canalisations souterraines qui le conduisent 
jusqu'à une anse de la mer. 

» Une demi-heure doit encore s'éc.ouler avant que 
les témoins puissent ouvrir la porte <l'acier et péné­
trer dans la cabine sans mettre leur propre vie en 
danger. Même à ce moment-là, des précautions sont 
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encore nécessaires. Avant de se saisir du cadavre, 
on pulvérise de l'ammoniaque sur lui, afin de neu­
traliser les traces de toxiques qui auraient pu rester 
dans les plis des vêtements. Ensuite, le corps est 
placé dans un cercueil de bois et déposé à la morgue 
de la prison, où il reste jusqu'au jour de l'enter­
rement. > 

Cette relation détaillée de Clinton T. Duff y montre 
combien l'exécution à la chambre à gaz est une affaire 
compliquée. Malgré tous ces raffinements techniques, 
on ne peut pas toujours empêcher qu'il se produise 
des complications, même si les pannes de ce genre 
ne sont pas ébruitées. Un certain nombre d'inconvé­
nients sont évidents : par exemple, la méthode n'est 
pas sans danger pour ceux qui ont à s'occuper de 
l'exécution. Duffy n'a parlé que d'une seule cause de 
risques. Il faut noter enfin que l'apparition de la 
perte de connaissance et par suite la mort sans souf­
france exige la participation du condamné. S'il n'as­
pire pas profondément au moment où les premières 
bouffées de gaz toxique montent vers lui, l'affaire 
tourne mal pour lui à l'approche de ses derniers 
moments, et les spectateurs deviennent les témoins 
d'une terrifiante agonie. Un aumônier déclara après 
une exécution à San Diego : ci: C'est la plus terrible 
chose que j'aie }amais vue, et pourtant j'ai assisté 
à cinquante-deux pendaisons. > Il s'agissait proba­
blement là d'un exemple où le condamné ne s'était 
pas montré suffisamment coopératif. 
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